
        
            
                
            
        

    




 
   Note de l’auteur :
 
    
 
   Langue Yrmienne – Rsegaits
 
    
 
   Après quelques discussions, j’en suis venue à la conclusion qu’une explication quant à la prononciation des mots et des prénoms utilisés par mes personnages était de mise afin de faciliter votre lecture.  Tout d’abord, parce que je sais qu’un prénom de 13 lettres n’est pas aisé à déchiffrer quand on ignore si telle ou telle lettre est muette ou pas.  Et puis, je dois avouer que la prononciation correcte de ces mots est importante pour moi.  (Moi, pointilleuse ?  meuh…)
 
    
 
   Alors, la première règle à retenir : toutes les lettres se prononcent.
 
    
 
   Assez simple, n’est-ce pas ?
 
    
 
    
 
   Deuxième règle : u se prononce « ou »   Donc, Wufbak se dit « wouf-bak »
 
    
 
   Ça va jusque-là ?
 
    
 
    
 
   Troisième et dernière règle : Les R sont français.
 
    
 
    
 
   Yrm’s Aethonik  se dit « irm-z-étonik »
 
    
 
   Le « Yrm’s » peut se dire également avec la prononciation anglaise du mot « firm »
 
    
 
   Meryguasha   « mè-ri-gou-a-cha »
 
   Shewidawe   « che-wi-da-wé »
 
   Rsegaits     “Rse-gué-ts”   ou « Res-gué-ts »
 
   Ayen-Djidawé   « A-yè-ne  De-dji-da-wé »
 
   Jasen   c’est « djé-sune » et non « jasan », svp…
 
   Daraen        « Da-ra-ène »
 
   Kûyo          « K-you-yo »
 
   Orick Maesh-Sen  “O-ri-k  Ma-è-che Sène”    …    etc.
 
    
 
    
 
   Voilà, le Maître d’Yrm’s Aethonik et les 27 lettres qui composent son nom n’aura plus de secret pour vous.
 
    
 
   Bonne lecture !
 
   


 
   
 
  

Prologue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Pendant un instant… le temps s’arrêta
 
    
 
   


 
  
 
  
 
 
   
   — Pourquoi m’as-tu fait ça ?
 
   Andréa Hudon se tenait droite, seule devant la mer agitée.  On ne voyait aucune émotion dans ses yeux chocolat, fatigués d’avoir tant pleuré ces derniers jours.  La jeune femme croyait avoir épuisé tout ce qu’elle possédait en larmes.  Elle portait un long manteau noir qui la protégeait de la pluie.  Son esprit était devenu tout aussi noir, mais rien ne la protégeait du chagrin, de la douleur déchirante d’un départ imprévu.  Elle ne pouvait comprendre comment Jérémy avait pu la laisser ainsi, sans prévenir.
 
   Sa disparition était un réel mystère et elle se sentait seule et vulnérable.  Plus rien ne serait pareil à présent.  Le futur s’assombrit en quelques secondes à peine à l’annonce officielle de sa disparition par les autorités.  Tous ses rêves, ses projets et sa joie de vivre s’étaient éclipsés : la flamme de sa vie avait logé un sentiment de trahison d’une froideur hivernale dans son âme.  Elle n’était rien sans la présence de Jérémy Leicher, elle l’avait toujours su.
 
   Andréa croyait que ses appréhensions étaient parties pour de bon lorsqu’il l’avait demandée en mariage il y avait de cela quelques semaines.  Elle avait eu tort de se fier à sa destinée.
 
   La mer semblait enragée elle aussi.  Les vagues se gonflaient plus hautes qu’à l’ordinaire et le quai était menacé d’immersion dans l’eau salée.  Andréa ne s’en rendit pas compte.  Elle voulait rejoindre Jérémy, mais elle ne savait pas comment.  S’il était décédé, elle aurait sauté sans aucune crainte dans l’océan troublé.  Seule l’ignorance de ce qui lui était advenu l’empêcha de passer à l’acte.
 
   Elle soupira et se dirigea d’un pas lent vers son automobile.  La journée semblait interminable et le ciel était rempli de nuages gris cendre qui se bousculaient, portés par un vent froid et violent.
 
   — Sale temps ! fit-elle en donnant un coup de pied par terre, faisant rouler les pierres qui s’y trouvaient.
 
   Une phrase résonnait sans cesse dans sa tête; la dernière que Jérémy lui ait dite, car après... après ce n’était que des souvenirs embrouillés.  Elle ne se souvenait pas de ce qui s’était passé ces dernières semaines. Elle se revoyait seulement au téléphone, après qu’elle eut appris la nouvelle, tremblante et désorientée.
 
   — Mais qu’est-ce qui t’a pris ? cria-t-elle en un geste désespéré.  Qu’est-ce que tu voulais me prouver ? dit-elle plus bas.
 
   Elle pressa le pas et embarqua dans l’automobile qu’elle avait laissée un peu plus loin.  En un vrombissement, l’auto partit à toute vitesse tandis qu’il s’était mis à pleuvoir des clous.
 
   Elle s’arrêta quelques minutes plus tard devant l’appartement où elle séjournait pour l’occasion.  Elle gara sa voiture de façon automatique, sans remarquer les enfants qui s’amusaient sur le terrain voisin, sans voir la vieille dame qui lui fit une salutation de la main.  Andréa marcha d’un pas lent jusqu’à l’escalier menant à la porte d’entrée de l’habitation et entra sans frapper.
 
   Il s’agissait de la demeure de Trevor Jolin, membre de l’équipe policière faisant l’enquête sur la disparition de Jérémy Leicher et l’un de leurs meilleurs amis. Il s’agissait d’un grand appartement possédant une décoration plutôt vieillotte, un style que Trevor adorait.  Il courait les marchés aux puces afin de s’approprier les objets les plus inusités et les plus désuets.  Du tapis rouge criard couvrait le sol de l’entrée.  Un vieux porte-manteau de bois se dressait fièrement tout près d’un calorifère peint plus d’une fois.  Un large miroir ovale était accroché au mur vermillon, donnant l’impression qu’il représentait une œuvre d’art.
 
   Le couple séjournait depuis peu chez leur copain de l’université. Andréa était restée avec Jérémy pendant toute la semaine qu’ils avaient passée à St Stephen. Elle n’avait rien remarqué d’étrange dans le comportement de son compagnon de vie.  Rien ne l’avait préparée à ce qui allait se dérouler le 21 juillet, la date à laquelle il n’était pas retourné à l’appartement.
 
   — Des nouvelles ? demanda-t-elle en enlevant son manteau.
 
   Le seul effort de le poser sur le porte-manteau lui sembla insurmontable.  Elle n’avait pas dormi depuis des lustres, car des cauchemars l’envahissaient à chaque occasion et l’épuisement la guettait pour bientôt.
 
   Elle se dirigea vers le salon pour se reposer avant de reprendre le travail dans toute la paperasse qui l’attendait.
 
   Trevor se trouvait dans son bureau du deuxième étage lorsqu’elle était arrivée.  Il avait entendu sa question, toujours la même depuis des jours et il lui donnait toujours la même réponse :
 
   — Aucunes !  C’est le noir total.  Je n’ai jamais rien vu de semblable ! lui répondit Trevor du haut de l’escalier.
 
   — C’est impossible qu’il ne se soit rien passé ! fit-elle, indignée.
 
   — Oui, ça, je le sais.  Mais on n’a rien trouvé !  Pas de traces, pas d’indices, rien ! dit-il en descendant les marches d’un pas lent pour la rejoindre.  Il faudra encore beaucoup de temps avant de résoudre quoi que se soit.
 
   — C’est ce que tout le monde dit !
 
   Du temps, Andréa en possédait trop devant elle.  Elle aurait tant voulu pouvoir participer aux recherches.  L’attente d’une réponse la tourmentait au point de la rendre folle.  Elle devait trouver de quoi s’occuper.
 
   — Mes supérieurs commencent à s’impatienter... et je réalise qu’ils ne sont pas les seuls, dit Trevor en apercevant la mine d’Andréa.
 
   — Je veux savoir, ce n’est pas si compliqué pourtant ?
 
   Ses yeux bruns étaient devenus durs.  Elle ne pouvait pas comprendre la raison d’un tel retard.
 
   Trevor se sentit mal à l’aise.
 
   — La dame du restaurant vous a tout raconté ce qu’elle avait vu, le garçon des journaux aussi, et monsieur Breau.  On ne peut pas disparaître sans raison dans une si petite ville.  Tout le monde se connaît.
 
   — Ce n’est pas la première fois que quelqu’un disparaît.  Des gens disparaissent chaque seconde, sans laisser de traces.
 
   — Tu crois que c’est ce qui m’attend ?  demanda-t-elle.  Qu’on ne saura jamais ce qui lui est arrivé ?  Que je devrai vivre le reste de mes jours à espérer son retour ou bien à pleurer sa mort sans savoir s’il est décédé ?
 
   — On ne peut rien affirmer pour l’instant…
 
   — T’imagines un peu ce que ça implique, de vivre dans le doute ?  De se demander s’il est mort violemment, d’un coup de fusil ou si on l’a battu à mort ?  Ou bien s’il s’agit d’un simple accident, bête comme tout.  Ou alors, il m’a tout simplement laissée, à cause de je ne sais quelle folle idée.
 
   Son cœur se serra lorsqu’elle réalisa ce qu’elle avait dit.  Elle posa sa main fine sur son visage, livide.
 
   Trevor tenta de lui porter secours.
 
   — Tu sais bien que ce n’est pas le cas, allons, Andréa !  Il était fou de toi.
 
   — On ne sait jamais.  Pourquoi a-t-il décidé de venir jusqu’ici tout à coup ?
 
   — Il n’a pas décidé ça tout d’un coup !  C’était pour affaires, pour sa compagnie.  Et puis, tu étais également du voyage.  Il ne t’aurait pas emportée avec lui s’il avait voulu s’envoyer en l’air.
 
   La jeune femme continua à déballer les craintes qu’elle entretenait dans son esprit malmené.
 
   — Il a peut-être été drogué et il traîne quelque part, ne sachant pas qui il est.  Tu l’imagines ?
 
   — Ne t’en fais pas, Déa, on va trouver.
 
   Il avait du mal à la regarder dans les yeux,  conscient que ce qu’il venait de dire n’était que des mots sans grande valeur.
 
   — Oui, je sais, lui répondit Andréa.
 
   Tout le monde semblait s’être mis à la recherche de la réponse à cette énigme.  Elle avait toutes les chances de son côté.  Même la télévision avec ses reportages bouleversants, cependant, rien ne donnait le résultat voulu.
 
   Ignorer la cause du départ de Jérémy mettait Andréa hors d’elle.  Au fond d’elle-même, c’était comme s’il l’avait désertée.
 
   « Je refuse de croire qu’il est parti pour toujours », se dit-elle.  « Tout allait si bien !  Nous avions des centaines de projets à accomplir.  Il nous restait tant de choses à faire ! »
 
   Trevor vit son visage changer d’expression en même temps que ses pensées.  Elle allait se mettre à pleurer.
 
   — Arrête ça ! lui dit-il, troublé par l’attitude de la jeune femme.  Peu importe où il se trouve, il doit être bien. Tu n’as pas besoin de t’en préoccuper.  De toute façon, je ne crois pas qu’il aimerait te voir dans un tel état.
 
   Andréa hocha de la tête, cependant elle ne pouvait se résoudre à accepter le doute.  Il y avait quelque chose qui clochait, mais elle ne pouvait savoir d’où cette sensation provenait.
 
   Ils s’assirent devant la télé.  Trevor était intimidé par cette femme si belle, si douce.  En y réfléchissant bien, il pouvait même dire qu’il en était amoureux, surtout depuis que Jérémy n’était plus là.  Il la regardait depuis son arrivée, imprimant dans sa mémoire ce visage d’ange, ces cheveux d’une couleur tirant, selon les jours, du brun roux au noir.  Elle possédait cette allure distinguée d’un félin, fier et indépendant.  Il pouvait avec un brin d’imagination, se voir avec elle, formant le couple parfait.  Les événements étaient destinés à tourner à la dérive avec Jérémy, Trevor le croyait depuis longtemps.  Il estimait que Jérémy n’était pas assez responsable, trop explosif, trop rebelle.  Il n’aurait apporté rien de bon à la pauvre Andréa qui incarnait la douceur même.
 
   Il tenta de remonter le moral de la jeune femme encore une fois.
 
   — Tu sais, ça arrive souvent ce genre de choses...
 
   — Eh bien, ça n’aurait pas dû arriver ainsi.  Trevor, il y a quelque chose qui ne fonctionne pas dans tout ce manège, je le sens.  Il est parti sans raison !  Ça ne se peut pas, personne ne disparaît comme une bouffée d’air.
 
   — Oui, c’est vrai, tu n’as pas tort.  Il s’agit d’une situation étrange, mais on ne lâchera pas prise, d’accord ?  On va trouver ce qui s’est passé, je te le jure !
 
   — Oh, ne jure pas trop rapidement !
 
   Andréa soupira et jeta un coup d’œil vers Trevor, si patient, si attentif à son désespoir.
 
   — Excuse-moi pour mon humeur de chien.  Je sais que tu fais ton possible, dit-elle en se ressaisissant.
 
   — Ce n’est pas ta faute, Déa.  Tu es faite comme cela.
 
   La discussion se termina alors, avec un humour sarcastique qui ne servait qu’à masquer leurs sentiments de façon bien gauche.
 
    
 
    
 
   


 
  
 
  

1re Partie
 
    
 
   Tu vis dans l’espace, dans le temps
 
   Seule dans ton univers inexistant
 
   Invisible à nos yeux tout en étant présente
 
   Ton règne est immense et ta stature imposante
 
   Dans la nuit qui t’entoure, tu ne vois pas la lumière
 
   De ta population nous vient une prière
 
   Mais, comment allons-nous enfin l’entendre
 
   L’écouter, réfléchir et comprendre?
 
   Si tes vibrations n’atteignent pas notre cœur
 
   Que nos yeux ne peuvent voir dans ta noirceur
 
   Telle est ta vie, ton avenir, tes désirs profonds
 
   Toi la ville perdue, toi dans l’autre dimension
 
    
 
   Mais, dis-moi, ville… qui es-tu?
 
   


 
   
 
  

CHAPITRE 1
 
    
 
   
 
  

Ville Perdue
 
  
 
  


 
 
   
      Mory Adref était heureux d’être de retour chez lui, dans son laboratoire enfoui parmi les décombres de la ville perdue d’Yrm’s Aethonik.  Le docteur venait de terminer un voyage périlleux afin de retrouver un précieux objet.  Il ne trouvait pas plaisant de voyager dans ces tunnels sombres, formant un réseau qui traversait la ville d’un bout à l’autre.  Plusieurs s’étaient déjà égarés, confondus par les différentes entrées et sorties, ou ils avaient fini en rôti pour les monstres ailés qui terrorisaient le peuple jours et nuits.
 
   Adref ne put donc s’empêcher de s’exclamer en voyant arriver son second.
 
   — Comme il est bon de se retrouver chez soi !
 
   — Soyez le bienvenu, cher docteur !  dit l’homme maigrichon sur un ton plein de sarcasme.  Je vois que vous avez fait plusieurs catastrophes ?
 
   Le vieil homme prit un air déconcerté.
 
   — Non !  Non, pas des catastrophes, mais de grandes expériences !  Tu n’es pas un peu fatigué de tous ces jours qui se ressemblent un à un ?
 
   — Non, pas vraiment, mais…
 
   — J’ai trouvé la solution à ce problème.  Le Deuxième Monde, Kipal !
 
   Le docteur Adref parlait tout en ouvrant très grands ses yeux noirs dépourvus d’éclat.  Son visage, blanc laiteux, donnait l’illusion d’avoir un masque vivant en face se soi.
 
   — Mais, docteur !  Le Deuxième Monde nous est strictement interdit !
 
   — Cesse d’agir en poltron, imbécile !  riposta Adref.  Je le sais bien, j’attends ma vengeance depuis si longtemps.  Écoute, tu entends ?  Le Deuxième Monde ?
 
   Kipal écouta ou enfin, essaya.  Oui, Adref était fou, ce monde était fou.
 
   Les cris des Rsegaits attaquant de pauvres hommes étaient l’un des innombrables aspects de cet endroit.  Aucun soleil, toujours des nuages qui se multipliaient dans l’atmosphère, résultat de l’une des bévues d’Adref.  Il n’y avait aucune maison, pas de flore, pas d’étoiles, mais des cavernes, des trous, des monstres et un fou.
 
   — Oui, Kipal, disait Adref.  Bientôt, le Deuxième Monde m’appartiendra.
 
   — Et vous croyez que Kora vous laissera réaliser votre plan ?
 
   — Kora ?  Ses petites équipes de sécurité inoffensives ne pourront rien contre moi, comme d’habitude d’ailleurs.  Je suis persuadé qu’ils ne seront pas prêts à temps.
 
   Korafstretler Streirgrytpard était le Maître d’Yrm’s Aethonik.  Il veillait sur le peuple, à la sécurité de la ville et était un témoin impuissant face au déclin de la cité qui n’était plus qu’une hideuse calamité s’écroulant petit à petit.  La population qui vivait en son sein était pauvre et inconsciente de son état.  Tout ce que le Maître avait trouvé à accomplir fut de mettre sur pieds des équipes de sécurité afin de donner un semblant d’ordre.  Et tout ce que ces équipes de sécurités pouvaient réaliser, c’était d’emmerder le Docteur.
 
   Le laboratoire dans lequel se trouvait Adref se composait de deux pièces : l’une blanche et vide, puis une autre où peuplaient une multitude de trucs, de boutons et d’inventions des plus diverses.  Il y avait une fenêtre qui séparait les deux pièces et, au côté opposé de celle-ci, se trouvait un écran géant, constituant leur version d’un ordinateur.
 
   Adref était assis devant l’écran et tournait en riant avec sa chaise.  Il s’arrêta brusquement, étourdi, puis s’installa au clavier.  Sur celui-ci, on pouvait y voir une fente.  Il prit dans sa poche l’objet qu’il venait de récupérer : la clé de sa machine.  Il introduisit la forme triangulaire dans la fente qui lui était destinée en se félicitant d’avoir contré les plans des équipes de sécurité encore une fois.  Le transdimensionnisateur se mit en marche dans un grand souffle bourdonnant.
 
   Adref était fier de sa machine.  Il l’admirait, lui disait des mots doux.  Lorsqu’il l’utilisait, il se sentait comme un enfant, sentiment qu’il avait oublié depuis de nombreuses années.
 
   L’écran devint lumineux, puis des milliers de symboles déferlèrent devant ses yeux.  Adref regardait passer ces formules mathématiques avec émoi.  Il se trouvait si brillant !
 
   « Personne ne pourra dire que Mory Adref était un incapable », songea-t-il.  « Cette merveilleuse machine est la preuve de ma supériorité intellectuelle. »
 
   — Mais, avant d’aller là-bas, dit-il tout haut, je dois savoir comment ce monde est composé.  Je veux connaître sa politique, son climat, sa géographie… je ne peux m’y aventurer sans être au courant de ce qui m’attend.  Il ne s’agit pas une ville comme nous, entourée d’un cocon énergétique.  Il s’agit là d’une sphère qui a beaucoup plus de surface que notre petite épave.  Il est fascinant d’étudier la différence entre Yrm’s Aethonik et le Deuxième Monde.  Notre jumelle dimensionnelle est tout à fait incroyable, finit-il en se perdant dans ses pensées.
 
   — Vous aviez déjà envoyé des hommes, lui rappela le petit homme.
 
   Oui, il l’avait déjà fait… et l’expérience n’avait pas été un très grand succès.  Tout d’abord, les personnes qui furent envoyées sur le Deuxième Monde revinrent avec peu de renseignements utiles.  Puis, les habitants de l’endroit qui furent transportés dans la ville ne lui permirent pas d’apprendre ce qu’il avait besoin de savoir.  Sans oublier un détail très important : la présence de ces gens dans la ville eut un effet plutôt indésirable.
 
   — Dix ans se sont écoulés depuis !  Dix ans !  De plus, ils n’avaient pas réussi à trouver toute l’information nécessaire à mon projet, répliqua Adref, encore déçu de l’incident.
 
   — Je refuse d’être le cobaye !  s’écria Kipal sans attendre le dénouement de la pensée du scientifique.
 
   — Mais non, n’aie aucun soucis.  J’ai d’autres projets pour toi.  Non, je vais plutôt subtiliser un habitant du Deuxième Monde.  Ainsi, je posséderai toutes les informations pertinentes à mon plan.  Et, si tout se déroule comme je l’entends, il me sera plus utile.
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   Kipal commença à s’inquiéter.  Ce genre de mystère qu’entretenait le docteur n’était pas inoffensif.  Il connaissait très bien les manigances que pouvait receler le scientifique.
 
   Adref inscrit quelques coordonnées dans son ordinateur et répondit à la question :
 
   — Les huit sujets qui se trouveront dans le champ énergétique du transa seront instantanément transdimensionnisés ici.  J’en garderai seulement un.  Les autres… bof !  Je n’aurai qu’à les renvoyer d’où ils viennent.
 
   Kipal réfléchit à ce qu’il avait entendu.  En effet, cela ressemblait à cet événement passé qui s’était terminé très mal.  Il songea avec rapidité à un moyen d’arrêter Adref.
 
   — Docteur, ils vont raconter tout ce qu’ils auront vu !  Ils vont avertir les autorités.  Vous serez découvert avant même d’y avoir mis les pieds.
 
   Adref ne sembla pas dérangé par cette intervention.
 
   — Non, ils ne diront rien, parce qu’ils ne se souviendront plus de ce qui leur sera arrivé : en premier, parce qu’ils souffriront d’une légère amnésie.  Deuxièmement, parce que celui que j’aurai choisi aura tout simplement disparu de la surface de cette planète.
 
   Il continua en prenant un ton solennel :
 
   — Un transfert, dit-il.  Je vais le transitionner une première fois.  Il se retrouvera ici avec les sept autres.  Puis, je vais le transférer, selon les préceptes de l’Île du Pouvoir.  Ainsi, il ne se souviendra pas d’avoir vécu là-bas, mais il se souviendra de tout le reste.
 
   Kipal fronça les sourcils.
 
   « Comment est-ce bien possible ? » se demandait-il.
 
   Adref lut le doute sur le visage du pauvre homme.
 
   — Ne te casse pas la tête à comprendre comment un tel exploit est possible.  Seule l’Île du Pouvoir en connaît le secret.  Je ne fais qu’appliquer des consignes qui m’ont été données il y a de cela… très, très longtemps.  Bien sûr, comme personne n’est éternel, il y aura un deuxième transfert pour la Dernière Contrée dans plusieurs années… si rien de fâcheux ne vient déranger le cours de sa misérable vie.
 
   Kipal fit une grimace de dégoût.  Cette idée ne lui plaisait pas.  Ramener les sept autres sujets sur leur planète diminuerait peut-être le risque de représailles, mais personne ne connaissait encore l’effet d’un transfert de l’Île du Pouvoir.
 
   « De toute manière, songea-t-il, Kora finira par le savoir puisque son chef de la sécurité s’arrange toujours pour tout lui dire.  Et, si jamais Kora le sait, Adref se fera sûrement tuer. »
 
   Il jeta un nouveau regard vers le docteur qui était en transe devant son écran.
 
   « On n’a pas le droit de faire ça », se dit-il.  « On n’a pas le droit de débarquer sur le Deuxième Monde de cette façon.  Les Terriens ne pourront pas se défendre contre le docteur et ses monstres. »
 
   — Adref ! dit-il tout haut.  Ne faites pas ça !
 
   Mais, il était déjà trop tard.  La machine était en marche.
 
   — Je les envoie au lac Shewidawe.  Viens, nous allons voir à ce qu’ils soient mis en cage tous les sept.  La machine nous permettra d’arriver à Shewidawe dans un temps record.  J’ai configuré un certain délai, avec trois différentes vagues de transport, mais ils vont sûrement arriver là avant nous.
 
   — Et le sujet ?
 
   — J’ai déjà arrangé cette affaire avec les Rsegaits.  Il sera en sécurité avec eux.  D’ailleurs, nous allons tout d’abord à ma cache.  J’ai quelques directives supplémentaires à leur donner.  Allons, ne perdons pas de temps.
 
   Kipal le suivit, la tête basse, redoutant la colère de Kora.
 
    
 
   


 
   
 
  

 
 
   CHAPITRE 2
 
    
 
   
 
  

Le Transfert
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
                 Ils étaient bien là, trois femmes et cinq hommes.  Tous étourdis, ne sachant plus où ils se trouvaient.  Chacun y allait de ses constatations.
 
   — Mon Dieu !  Où sommes-nous !
 
   — Que c’est lugubre !
 
   — Ce n’est pas lugubre à ce point.  Moi, j’aime l’atmosphère.
 
   — Et, où sommes-nous ?
 
   — Dans un de mes rêves.
 
   — Comment peux-tu conserver ce sourire ?  Je ne crois pas que c’est le temps de rire.
 
   — À mon avis, ça ne ressemble pas à grand-chose.
 
   L’endroit était sombre et l’humidité imprégnait l’air avec une odeur amère.   Tout était fabriqué d’acier et d’autres métaux inconnus : les murs, les planchers, les plafonds, partout.  C’était laid et la température ambiante refroidissait leur peau laissée sans protection.
 
   Ils semblaient être enfermés dans une prison ou quelque chose de la sorte.  Le plafond se situait très haut au-dessus de leur tête.  Il n’y avait pas de fenêtres, mais une seule porte et celle-ci était verrouillée.
 
   — C’est incroyable, je suis au chalet à couper du bois puis tout à coup, je me retrouve dans cet endroit bizarre, avec des gens que je ne connais même pas.
 
   Il y avait là un jeune couple en train de se disputer, un bûcheron d’âge moyen, une personne âgée près de s’effondrer, une institutrice, un conducteur de camions lourds, un retraité et une sans-abri.
 
   Tous subissaient la même situation, personne ne ressentait la même crainte.  Cependant, tous cherchaient un quelconque point de repère sur lequel s’appuyer afin de dénicher un semblant de normalité.
 
   — C’est ça, c’est mon rêve, disait l’homme du jeune couple.
 
   — Pourquoi alors sommes-nous éveillés ?  demanda la sans-abri éprouvée.  Pourquoi la vie est-elle si cruelle envers moi ?  Qu’ai-je donc fait ?
 
   — Tu n’es pas la seule à vivre cette épreuve, dit l’institutrice en tentant de la consoler.
 
   — Nous nous trouvons tous dans le même pétrin, renchérit le retraité.
 
   — Et, comment finissait ton rêve ?  Bien, je l’espère ? interrogea le bûcheron au jeune homme.
 
   — Je ne m’en souviens pas, lui répondit-il en haussant les épaules.  C’était très étrange.  Il y avait des espèces de scorpions géants…
 
   Il vit plusieurs regards épouvantés se tourner vers lui et décida de ne pas continuer son récit.  Il essaya de les encourager :
 
   — Pourtant, rien ne nous indique que nous sommes en danger.
 
   Ses yeux bleus pétillaient dans l’obscurité, il savourait déjà la possibilité d’être entraîné dans une aventure incroyable.
 
   — Ce n’est pas le genre d’endroit qui me donnerait envie de couler des jours paisibles, si tu veux le savoir, lui répondit sa compagne de façon acerbe.
 
   Pour sa part, la jeune femme aux yeux bruns aurait préféré être prévenue de ce contretemps, elle avait d’autres activités de planifiées qui ne pouvaient attendre.
 
   — Oh, tu es toujours si craintive ! lui lança le jeune homme, perdant du coup sa jovialité.
 
   — Je ne suis pas craintive, j’ai de l’intuition, c’est tout.  Et cet endroit ne me dit rien qui vaille.
 
   Sentant son inquiétude, il l’étreignit de ses longs bras.
 
   Elle resta de glace.  Même la chaleur de son amoureux n’arriva pas à lui remonter le moral.
 
   — Ne crains rien, je suis avec toi.  Je serai toujours avec toi, dit-il en humant les cheveux parfumés de sa douce.
 
   — Mon preux chevalier sait-il où se trouve la sortie de notre donjon ?  Parce que je n’ai pas du tout envie de croupir ici encore bien longtemps.
 
   — Déa, tu sais que si on me le demande, je me sacrifierai pour toi ?
 
   Il la regarda directement dans les yeux :
 
   — Est-ce que tu me crois ?  Je suis prêt à tout pour que tu sois en sécurité.
 
   — Oui, tu dis ça maintenant.  Attends quand on sera de retour à la maison, qui devra ramasser les ordures encore une fois ?
 
   — Je suis sérieux.
 
   — Moi aussi.  J’espère que tout sera terminé bientôt, parce que si ce n’est pas le cas, ne compte pas sur moi pour notre randonnée à la montagne, j’ai autre chose à faire, moi.
 
   — Déa !
 
   Sans aucun avertissement, ils furent emportés par un tourbillon et se perdirent de vue.  Lorsque tout redevint normal, ils étaient enfermés comme des oiseaux dans des cages ovales, accrochées avec d’énormes chaînes à ce qui semblait être le plafond.  Ils étaient deux par deux, à l’exception de Déa qui était l’unique occupante de sa prison. Quelques secondes passèrent avant que les détenus ne s’aperçoivent de la précarité de leur situation, puis l’un d’eux osa prendre la parole.
 
   — Et maintenant, où sommes-nous ?
 
   — Toujours dans la même ville on dirait, répondit l’institutrice en voyant que le décor n’avait presque pas changé.
 
   Ils se trouvaient à présent devant un lac.  De leur point de vue, ils purent remarquer l’opacité de l’eau : elle leur sembla froide et sans vie.  Tout autour d’eux, et plus loin encore, des murs se dressaient jusqu’au « plafond », encerclant le plan d’eau au complet.  Le lac était un accident du paysage, des restes de la pluie qui tombait tous les jours et qui étaient prisonniers d’une dénivellation formée par de vieux bâtiments.  Il s’étendait au-delà de leur champ de vision et était plus long que large.
 
   L’institutrice vit la dernière cage et aperçut la mine déconcertée de Déa.  Elle esquissa un sourire poli.
 
   La jeune femme ne répondit pas, puis elle finit par demander :
 
   — Jérémy, où est-il passé ?
 
   — Il semble manquer à l’appel, constata le bûcheron.
 
   Elle prit une grande bouffée d’air avec difficulté alors que son esprit se laissa emporter par l’anxiété.
 
   — Ne t’énerve pas, Andie, il va sûrement revenir, dit quelqu’un.
 
   — Avec quelqu’un comme lui, il faut toujours s’énerver — et mon nom ce n’est pas Andie !  C’est Andréa ou rien du tout !
 
   Elle sentit son cœur se serrer.  Elle voulait revoir Jérémy à l’instant même : elle voulait le retrouver près d’elle et le savoir sain et sauf.  Elle ne pouvait croire que quelque chose de bien allait lui arriver;  plus maintenant, pas dans cet endroit.  Tout y respirait la misère, le mal.  Elle savait qu’un malheur les engloutirait bientôt.
 
   Ne pas avoir la maîtrise sur ce qui se produisait la rendit agressive.  Furieuse, elle frappa avec violence les barreaux de sa prison avec ses pieds.  La cage vibra quelques secondes, puis il ne resta que le grincement émis par la chaîne et le balancement qui énerva la captive, qui décida alors de ne plus bouger afin d’éviter tout mouvement houleux.  Elle attrapait très facilement le mal de mer.
 
   Andréa sentit ensuite une brise froide souffler derrière elle.  Elle trembla à l’idée que la mort venait peut-être de passer tout près. Elle se mit à sangloter.
 
   Personne ne dit mot, car ils avaient tous senti la même chose.  Le mal rôdait autour d’eux comme un espion invisible.
 
   — On semble être en train de se jouer de nous.  J’en suis certain, dit le retraité.
 
   — Eh bien, ce n’est pas drôle ce petit jeu.
 
    
 
   Le temps s’étira à n’en plus finir, ne faisant qu’amplifier leurs craintes.  Personne ne se présenta à eux, personne ne vint les délivrer.  Ils furent laissés à eux-mêmes et à leur imagination incontrôlée.
 
   Après de longues heures d’attente, un bruit de lutte les fit sursauter.  Deux monstres entrèrent, des Rsegaits.   Ils étaient des hybrides entre l’homme et l’ancêtre des oiseaux : des lézards marchant debout, volant comme des faucons et nageant comme des dauphins.
 
   Comme tous leurs congénères, ceux-ci étaient imposants, des géants de plus de deux mètres.  Sous leur peau raide comme le cuir jaillissaient des muscles puissants.  Leurs longues ailes étaient maintenant repliées le long de leur corps.  Ils possédaient le bout de la queue palmée, et l’un d’eux la secouait violemment, il n’était pas d’humeur agréable.
 
   Les Rsegaits étaient suivis d’un homme maigrichon et de deux autres prisonniers.  L’un semblait dans la vingtaine alors que le deuxième n’était encore qu’un enfant.
 
   Tous les prisonniers poussèrent des cris de terreur à la vue des monstres.  Andréa devint soudainement hystérique, incapable de cesser ses pleurs.
 
   — Nous sommes en enfer, finit par dire le camionneur.
 
   — Mon Dieu !  Qu’ai-je fait ?  gémit la sans-abri.
 
   Adref fut le dernier arrivé, pris d’un fou rire mesquin.
 
   — L’enfer ?  Allons !  Ce n’est pas ici.
 
   Il se ravisa :
 
   — Ça l’est presque, mais ce n’est pas encore ça.  Je vous emporte deux copains afin de vous divertir.
 
   Il s’adressa aux Rsegaits :
 
   — Briami, Wisachi : Je veux que personne ne s’approche de cet endroit.  Kora ne doit pas apprendre ce que nous allons accomplir.  Je reviendrai ce soir pour la cérémonie… avec le Terrien.
 
   Il partit sans plus de discussion avec Kipal derrière lui.
 
   Les prisonniers se regardèrent, se questionnant des yeux et n’osant rien dire.
 
   Les Rsegaits s’étaient placés près de la porte et restèrent immobiles telles des gargouilles ancestrales.
 
   Les deux nouveaux venus s’étaient assis par terre et avaient gardé le silence tout en se lançant des coups d’œil inquiets, quand le plus âgé leur adressa enfin la parole :
 
   — Vous venez du Deuxième Monde ? demanda-t-il.
 
   Tous furent très étonnés.
 
   — Qu’est-ce que le Deuxième Monde ? questionna le bûcheron.
 
   — Vous ne le savez pas ?  Je crois que vous appelez votre monde la Terre.
 
   — La Terre ?  Sommes-nous sur une autre planète ?  Vous êtes des extraterrestres ? demanda le camionneur.
 
   — Non, pas exactement… c’est difficile à expliquer.  Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’Adref vous a emportés ici grâce à son transdimensionnisateur.  Vous avez changé de dimension.
 
   Il termina sur un ton sinistre :
 
   — Bienvenue sur Yrm’s Aethonik.
 
   Il s’approcha d’eux.  Le jeune homme était habillé d’une chemise usée, nouée de façon négligée.  Ses pantalons bruns étaient tout aussi détériorés.  Ses cheveux noirs étaient en broussailles.  Il avait tout l’air d’avoir combattu avec force contre ses capteurs.
 
   — Mon nom est Daraen Sonsa.  Et ce jeune apprenti est Orick Maesh-Sen, dit-il en montrant le jeune garçon qui se tenait derrière lui d’un air timide.
 
   Orick semblait avoir passé sa vie entière dans les rues de la ville.  Il était sale de la tête aux pieds et on ne voyait que ses yeux verts sur son visage maculé.
 
   — Comment est-ce possible ? demanda Andréa.  Pourquoi parlez-vous notre langue ?
 
   Daraen parut tout d’abord perplexe, puis il s’exclama :
 
   — Ah !  Non, pas du tout.  C’est le contraire : vous parlez notre langue.
 
   Les prisonniers s’échangèrent un regard sceptique.
 
   — La transdimensionnisation, ou transition permet au cerveau de traduire en paroles la première langue que vous entendez, mis à part quelques mots qui n’ont pas vraiment d’équivalence ou qui ont un sens élargi.  Donc, vous comprenez et parlez yrmien, mais vous pensez...
 
   — Français, souffla l’institutrice.  Pourquoi sommes-nous ici ? ajouta-t-elle.
 
   — On n’en sait rien.  Seul le docteur Adref connaît la raison de votre transition.  Mory Adref, dit-il sarcastiquement.  Supposé être un brillant scientifique, mais tout ce qu’il est capable d’accomplir, ce sont des maladresses.
 
   — Tu as dit que nous avions changé de dimension.  Peux-tu nous en dire plus ? demanda le camionneur avec curiosité.
 
   — Non, j’en ai bien peur.  Seul le Maître pourrait vous aider là-dessus.
 
   — Pourquoi Adref nous aurait-il choisis ?
 
   Daraen fit la moue et leva les mains en signe d’ignorance.  Il n’en savait rien.
 
   — Vous avez été victimes d’une de ses folies, dit-il.  Il veut aller sur la Terre pour entreprendre les mêmes expériences destructrices qu’il a faites ici.  La raison même de votre transition, je ne la connais pas.
 
   — Dis-moi, Daraen, sais-tu où se trouve Jérémy ?  L’as-tu aperçu ? demanda Andréa presque en le suppliant.
 
   Voyant son visage éploré, l’Yrmien s’approcha pour lui porter son attention.
 
   — Qui est-ce ? demanda-t-il d’une voix calme.
 
   — Il était avec nous lorsque nous sommes arrivés, affirma le bûcheron.  Il a ensuite disparu quand nous nous sommes retrouvés dans ces cages.
 
   — L’étranger… murmura Orick à Daraen.
 
   Ils devinrent sombres en se remémorant ce dont ils avaient été témoins.  Daraen posa sa main sur la tête de l’enfant et mit quelques instants avant de répondre.
 
   — Je me souviens, dit Orick.  Nous avons surpris Adref en train de le questionner.
 
   — Va-t-il bien ? demanda Andréa en essuyant ses larmes avec les manches de sa chemise.
 
   Le jeune garçon sembla ne pas vouloir parler.
 
   Daraen prit finalement la parole.
 
   — On n’en sait rien, dit-il d’un air qui avait tout d’un homme qui voulait se faire pardonner.  Nous avons été faits prisonniers avant que nous ayons pu découvrir ce qu’il mijotait.
 
   Il baissa à nouveau la tête.
 
   « Comment lui dire vraiment qu’il venait tout juste de lui donner tellement de drogue qu’il ne tenait plus debout. » se disait-il avec amertume.  « Ils ont déjà assez de malheurs pour l’instant.  Mieux vaut garder ça pour nous. »
 
   Il lança un regard à Orick.  Celui-ci sembla comprendre ce qu’il pensait et il garda le silence.
 
   Andréa saisit qu’ils lui cachaient quelque chose.  Cependant, elle évita de poser d’autres questions.  Leurs visages renfrognés lui indiquèrent avec certitude ce qu’elle avait besoin de savoir.  Elle n’allait peut-être jamais revoir l’homme qu’elle aimait.
 
    
 
   Selon Daraen, il était onze heures trente, heure d’Yrm’s Aethonik, lorsqu’Adref arriva sur les lieux.  Il avait l’air joyeux et ne cessait de lancer des blagues idiotes.
 
   Andréa grinça des dents en l’entendant parler de la sorte.  Il était un vil personnage et elle n’avait pas envie d’endurer sa présence.  Elle tourna le dos à son capteur et fixa le mur derrière la cage.
 
   Après quelques minutes de ses histoires à dormir debout, Adref se mit à leur dévoiler son plan.
 
   — Bien sûr, je vous raconte cela parce que je sais que personne ne risque d’aller divulguer mon secret ailleurs.  Je parle surtout du messager et de son apprenti, qui seront exécutés à une date ultérieure.  Je vous explique : C’est un procédé vieux comme le monde.  Il nous provient des anciens Imakéa ou si vous préférez, les Maîtres Sorciers.  Je devrai faire appel aux forces de l’Île du Pouvoir.  Certains racontent que cette Île contient tous les secrets de la création de l’univers.  Moi, tout ce que je sais, c’est que cette formule crée de vraies machines de guerre.  Des êtres dépourvus de morale, de conscience.  Ils n’obéissent qu’aux ordres émis par le sorcier.
 
   Quelque chose s’alarma dans l’esprit d’Andréa.  Elle se retourna vivement vers le docteur et agrippa les barreaux de sa cage.
 
   — Non ! cria-t-elle.  Pas Jérémy, pas mon Jérémy.
 
   — Pourquoi faites-vous cela ? demanda le bûcheron, indigné.
 
   — Pour obtenir un guerrier qui agira selon mes ordres.  Pourquoi d’autre ? lui répondit-il avec une indifférence qui donnait froid dans le dos.  Tout d’abord, je devrai le tuer, continua-t-il pour être coupé par l’institutrice.
 
   — Vous n’avez pas besoin de tuer, dit-elle.  Je suis certaine qu’avec un peu de persuasion, vous arriverez à un compromis équitable.
 
   — C’est vrai, vous avez raison. Ça serait plus simple ainsi, admit le docteur.
 
   Il ne dit plus rien pour un long laps de temps.
 
   Andréa soupira de soulagement pour la première fois depuis des heures.
 
   Daraen, quant à lui, ne crut pas du tout à un changement d’idée de la part du docteur.  Il ne faisait que bluffer.
 
   La suite des événements lui donna raison.
 
   — Ce n’est pas possible.
 
   — Quoi ? s’écria Andréa, épouvantée.
 
   — Ce n’est pas ainsi que ça fonctionne.  C’est beaucoup trop compliqué pour que je vous l’explique.  Je dois effectuer un transfert afin d’obtenir le guerrier qui en émergera.  Ce Terrien ne pourra s’acquitter des tâches que je lui imposerai si ses propriétés et ses forces ne sont pas améliorées.
 
   Andréa eut un rire saccadé, rempli de haine.
 
   — Voilà !  C’est pourquoi vous avez choisi Jérémy ?  Parce qu’il est jeune, vif, énergique ?  Parce qu’il est instruit, qu’il est intelligent ?  C’est pour ça que vous voulez le tuer ?
 
   Adref ne répondit pas sur-le-champ.  Il cherchait de meilleurs arguments, mais au bout de quelques secondes, il se résigna :
 
   — Oui, c’est ça, finit-il par avouer.  Comme je l’ai dit, c’est un processus très difficile.  Le résultat sera peut-être gâté.  C’est pourquoi j’ai choisi un sujet qui est déjà solide, car le transfert est une épreuve tant pour le corps que pour l’esprit.  De plus, mourir noyé est un véritable cauchemar…
 
   — Pourquoi ne pas tout simplement l’empoisonner ?  lança Daraen sur un ton sarcastique.
 
   — Règle du jeu !  C’est l’une des lois de l’Île du Pouvoir, je n’y peux rien.
 
   Daraen n’était pas du tout satisfait de cette dernière réponse, tout comme le reste des personnes présentes.
 
   — Ce que tu fais est amoral.  Tu pourrais au moins épargner la vue de ce meurtre à cette pauvre fille et à ce jeune garçon.
 
   Adref, étonné par cette requête, s’adressa à Orick comme s’il parlait à son propre fils.  Il s’approcha et se pencha vers lui une fois arrivé à sa hauteur, s’exprimant d’une voix mielleuse.
 
   — Alors, fiston.  Quel âge as-tu ?
 
   Orick regarda Adref avec ses grands yeux verts et essaya de cacher sa peur du mieux qu’il le pût.
 
   — Douze ans, monsieur.
 
   — Pourquoi as-tu été kidnappé aujourd’hui, dis-moi ?
 
   Le jeune garçon baissa la tête et ses lèvres se mirent à trembler.
 
   — Je ne sais pas, dit-il d’une voix éteinte.
 
   — Tu aidais Daraen dans son travail, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, un peu.
 
   Il recula de quelques pas, tentant d’échapper à la présence de cet être terrifiant.
 
   — As-tu peur de moi ? lui demanda Adref.  Tu ne dois pas avoir peur.  Je ne fais pas de mal aux enfants, seulement aux grands qui le méritent.  Je vous ai fait capturer parce que vous vous trouviez sur mes terrains.  J’ai le droit, n’est-ce pas ?
 
   Orick n’osa pas lui répondre.
 
   — Maintenant que vous savez ce qui se passe ici, je n’aurai pas d’autre choix que de vous éliminer.  Par contre, pour l’instant, j’ai autre chose de plus important à faire.  Vous allez donc devoir attendre à plus tard pour subir votre punition.
 
   — Vous disiez que vous ne faites pas de mal aux enfants ! protesta Orick, ayant sur le coup retrouvé sa voix.
 
   Adref sembla étonné.
 
   — Oh, c’est vrai !  J’ai dit ça, n’est-ce pas ?  D’accord, je te laisse la vie sauve si tu me promets de me suivre et de m’aider.  Tu seras mon associé.  Tu acceptes ?
 
   Orick se fit hésitant.  Il ne voulait pas décevoir Daraen.  Il ne voulait pas mourir non plus.  Il acquiesça après une minute de silence.
 
   — Très bien !  Je suis content, lui dit Adref sur un ton empreint de fausseté.  Tu dois alors rester ici pour m’assister.
 
   Daraen lança quelques jurons.
 
   Adref sortit de sa poche un petit dispositif électronique.  Il l’inspecta quelques secondes et annonça l’heure avec un soupçon de dignité :
 
   — Il est minuit moins cinq.  Nous y voilà enfin.  Nous allons maintenant passer à la cérémonie du Transfert.  Rsegaits, veuillez aller chercher le sujet.
 
   Les deux Rsegaits s’exécutèrent avec rapidité.  En les attendant, Adref continua à expliquer les procédures officielles.  Il marchait des cages au lac, laissant montrer sa nervosité grandissante, lorsqu’il se mit à réciter une formule qui poussa les prisonniers dans un grand questionnement.
 
   — Tuer pour ensuite redonner la vie.  L’eau est le symbole de la vie.  L’eau est la vie éternelle.  Vivre éternellement… survivre au temps, le temps qui coule comme de l’eau.
 
   Les Rsegaits arrivèrent avec Jérémy, le retenant de leurs gigantesques mains avec fermeté.  Un frisson d’angoisse se fit sentir à travers le groupe de prisonniers.
 
   « Ils n’ont pas de raison de le retenir comme cela », pensa Daraen avec indignation.  « Il n’est pas prêt de s’enfuir dans cet état. »
 
   Tous le suivaient du regard, avec désolation.  Il semblait hypnotisé.  Son âme l’avait peut-être déjà quitté ?  Il était impossible pour Andréa de croire qu’il pouvait être aussi insensible à ce sinistre cortège.
 
   Adref bouscula Jérémy pour le placer près du quai.  Celui-ci se laissa faire.  Il était sans défense.
 
   Andréa gémit dans sa cage :
 
   — Mais, qu’est-ce qu’il t’a fait ? lança-t-elle.
 
   Jérémy leva la tête, reconnaissant sa voix.  Il eut un faible sourire qui s’éteignit aussitôt.  Il ne lui répondit pas.  Rien ne semblait le déranger dans sa torpeur, rien de ce qui se passait autour ne l’atteignait.
 
   Le peu d’espoir qu’Andréa entretenait au fond d’elle-même disparut à cet instant.
 
   — À bientôt, ricana Adref.
 
   Il s’adressa à Orick :
 
   — Va les aider.
 
   Orick avança d’un pas craintif vers le quai.  Il se plaça entre les monstres et lança un regard suppliant vers Daraen.
 
   — Vas-y ! lui dicta Adref.
 
   Les Rsegaits, assistés par Orick, jetèrent leur prisonnier à l’eau.
 
    
 
   Jérémy sentit le choc de l’immersion dans cette eau glacée et reprit alors ses esprits.  Il se débattit pour remonter, mais en fut incapable.  Quelque chose le tirait avec force vers le bas : plus il se s’agitait, plus il s’y enfonçait.  Il était pourtant un très bon nageur, il aurait dû regagner la surface en une seule brassée.  Ce ne fut pas le cas.  Il sentit la panique monter en lui.
 
   L’eau était aussi visqueuse que de la gelée.  Il continua de se battre contre elle, même avec ses forces qui lâchèrent peu à peu.
 
    
 
   — Faites quelque chose !  Sortez-le de là ! cria Andréa.
 
    
 
   Il avait besoin d’air, ses poumons brûlaient tant qu’il les aurait arrachés de sa poitrine.  Il voulut hurler et se libérer de l’emprise de l’eau.  Il fut entraîné de plus en plus profondément et ne sentit plus ses membres.
 
   Enfin, il ne fut plus en mesure de lutter contre cette force inconnue qui le condamnait à mort.   Personne n’allait se jeter à l’eau pour le sauver, il n’y avait plus rien à faire.  Son corps tout entier fut pris par des soubresauts violents, derniers réflexes de survie, dernière protestation pour obtenir cet oxygène si primordial à sa vie.  Alors qu’il sombrait vers l’inconscience, il lui sembla apercevoir une lumière au loin - quelque chose qui brillait.  Quelqu’un arrivait à sa rescousse ; il allait pouvoir sortir et respirer.  Il se laissa donc porter sur les bras de l’eau empoisonnée et s’endormit.
 
    
 
   Adref faisait le tour des cages en riant ; un rire maléfique.  Orick s’était affaissé par terre.  Ses jambes s’étaient dérobées sous le coup d’un tel choc.  Daraen l’aida à se relever.
 
   — Mory Adref, tu es un être répugnant ! lui dit-il avec tant de haine dans la voix qu’il avait peine à se reconnaître.
 
   — C’est cela, allez dans votre coin tous les deux.  Je n’ai pas encore terminé.
 
   Le messager se garda de répliquer une autre fois.  Peu importe ce qu’il aurait pu dire, rien n’allait réparer ce terrible geste qu’Adref venait de commettre.  Il lui laissa la voie libre et retourna près des cages avec Orick.
 
   — C’est l’heure des miracles maintenant ! annonça Adref avec des flammes malveillantes lui brûlant dans les yeux.  Rsegaits !  Sortez-le de là.
 
   Tout aussi à l’aise dans l’eau que dans les airs, les monstres prirent peu de temps à localiser le cadavre qui flottait tout près du bas-fond.  Ils le placèrent sans trop de délicatesse aux pieds d’Adref.
 
   Andréa eut un haut-le-cœur en voyant cette masse inerte et raide sur le bord du lac maudit.  Elle ferma les yeux pour tenter d’oublier cette vision horrifique.  Elle n’y parvint pas.
 
   Adref se mit alors à réciter une formule :
 
   « Au nom du fondateur d’Yrm’s Aethonik, offre-nous ton âme, laisse-la partir.  Quitte la Terre pour atteindre l’Île du Pouvoir, dans des contrées connues seulement des Initiés.  Ainsi, tu pourras vivre éternellement en combattant en son nom.  Ton temps a pris fin, voici l’énergie suprême qui dirige ton destin.
 
    
 
   Ton frère, tu ne pourras combattre.
 
   Ton passé, tu ne pourras pleurer.
 
   Ton esprit, tu ne connaîtras.
 
   Au Maître des Ténèbres, tu appartiendras.
 
   Vie éternelle pour celui qui défend l’Île du Pouvoir.
 
   Mort à celui qui la renie. »
 
    
 
   Adref prit une courte pause.  Il joignit ses mains et compléta la formule ainsi :
 
   — Que les forces des ténèbres et de la lumière se rejoignent pour terminer mon œuvre !
 
    
 
   Un tremblement assourdissant secoua le sol à cet instant.  Un rayon d’énergie descendit du ciel pour encercler les mains d’Adref.  Après quelques secondes, le noyau d’énergie qu’il avait formé enveloppa le cadavre.
 
   Un vent violent se leva.  Le sol trembla en petites secousses.  Les prisonniers sentirent la présence d’esprits élémentaires déchaînés.  Le Mal fut de retour parmi eux.
 
   Le corps de Jérémy fut secoué par des convulsions.  Tous restèrent bouche bée.  Il sembla reprendre vie.  Il ouvrit les yeux, comme s’ils allaient sortir de leur orbite. Il tenta de prendre une respiration, sans succès. Pendant que l’eau s’échappait de ses poumons, il se cabra de douleur.  Le visage crispé, les poings fermés, il se mit à genoux avec lenteur et poussa un hurlement démentiel. Les images de son passé s’enfuyaient une par une.  Il s’écroula, face contre terre.
 
   Adref resta stupéfié.  Pour la première fois de sa vie, il ne savait pas quoi dire.  Il s’approcha lentement vers Jérémy, sans faire de bruit.  Il s’agenouilla près de lui et, presque avec délicatesse, le retourna sur le dos.  Il scruta son visage pâli par la mort ; il semblait reprendre sa couleur rosâtre.  Adref se sentait comme un père devant son nouveau-né.  Ému, il enleva les mèches blondes mouillées du visage endormi de son protégé.
 
   — Tu es maintenant l’un des nôtres, lui dit-il avec douceur.
 
   Il se retourna vers les Rsegaits :
 
   — Je vous le laisse, prenez-en soin.  Je vous rejoindrai demain à mes laboratoires, soyez là sans faute.
 
   — Oui docteur, répondit Briami.
 
   Adref se leva et se dirigea vers les cages.
 
   — Vous serez de retour chez vous dans quelques heures, soyez patients.  Vous ne souffrirez d’aucunes séquelles, d'aucuns malaises.  Vous oublierez tout ce que vous venez de voir et n’aurez aucun souvenir de notre rencontre.  J’espère que le voyage du retour sera plaisant.  En attendant, faites plus amples connaissances avec ces deux pauvres bougres.  Adieu !
 
   Il partit en faisant un signe de la main.  Les Rsegaits empoignèrent Jérémy, toujours inconscient, et sortirent sans dire un mot.
 
   Tous restèrent silencieux, horrifiés par les événements.
 
   — C’est de ma faute, dit Orick.  Je l’ai poussé, c’est moi qui l’ai tué.  Je ne le voulais pas, mais Adref ne m’a pas laissé le choix, il le fallait.  Je l’ai tué…
 
   — Mais non.
 
   Daraen tenta de le réconforter.
 
   — Tu n’as rien à te reprocher, c’est Adref le coupable et personne d’autre.
 
   — Non, je l’ai poussé dans le lac, avec mes propres mains…
 
   Rien ne semblait apaiser les remords du jeune garçon.  Daraen l’entoura de ses bras.
 
   — Ce n’est pas ta faute, ce n’est pas ta faute, lui dit-il en le berçant.
 
   Andréa n’avait rien dit depuis plusieurs minutes.  Elle restait prostrée dans le fond de la cage, les yeux vides.  Tout était terminé pour elle, plus rien ne pouvait la réconforter.  Puis, elle leva la tête pour rencontrer les regards de Daraen et Orick.
 
   Ce dernier prit tout son courage pour lui parler :
 
   — Je regrette ce qui vient de se passer.  J’ai été stupide.  Je n’aurais pas dû écouter Adref, il est vilain.
 
   Il tremblait encore de peur.
 
   — Je vais me racheter pour ce que j’ai fait, je vous le promets.  Je vais m’assurer que personne d’autre ne pourra lui faire de mal encore une fois.
 
   — Tu n’as pas besoin de me donner ta parole, lui répondit Andréa d’une voix très faible.  Je te crois, tu n’as pas à te sacrifier.
 
   — Je vais le faire.  Tout ça est trop horrible.
 
   — C’est trop tard, dit Daraen.  Tu n’y peux rien.  N’oublie pas qu’il est devenu un transféré.  Il pourrait être très dangereux.
 
   — Je ne le crois pas, fit Orick en secouant la tête.
 
   — Comment ? demanda Andréa, ahurie.  Jérémy n’a jamais fait de mal à qui que ce soit.  Il ne pourrait pas…
 
   — Ce n’est plus Jérémy, c’est une carcasse vidée de tout contenu.  Vous n’avez pas entendu Adref ?  Il nous a très bien décrit ce qu’il attendait de sa création.  Nous devons absolument sortir d’ici.  Orick, tu pourrais passer sous cette porte ?
 
   — Oui, mais les gardes ?
 
   — Il n’y a pas de gardes.  Il les a oubliés, regarde.
 
   Daraen montra la porte.
 
   — Vas-y et ouvre-la-moi.  Fais ça vite !
 
   Orick courut vers la porte et réussit à traverser sans mal de l’autre côté en se faufilant dessous.  Il l’ouvrit et fit signe à Daraen de s’amener.  Celui-ci dit au revoir avant de partir.
 
   — Reprenez courage, il ne vous reste pas beaucoup de temps avant de vous retrouver de nouveau à la maison.  Que Djidawé brille sur vous et vous garde du danger !
 
   Il disparut aussitôt.  Un tourbillon enveloppa les cages quelques secondes plus tard et les prisonniers retournèrent sur la Terre.
 
    
 
    
 
    
 
   Briami et Wisachi atterrirent devant leur repaire sans bruit.  Ils posèrent leur bagage sur le sol, juste devant l’entrée.  Les Rsegaits avaient faim, ils n’avaient pas mangé depuis des heures.  Wisachi sortit des morceaux de viande de la cache et ils les dégustèrent crus, mordant dans la chair saignante avec leurs crocs saillants comme des loups affamés.
 
   Ils scrutèrent l’humain avec curiosité.  Il allait bientôt s’éveiller : Adref leur avait donné un calmant très puissant, au cas où il deviendrait trop agité.
 
   Le Terrien eut quelques mouvements, lents et involontaires.  Les Rsegaits restèrent attentifs à tous ses moindres gestes.
 
   Il commença par s’étirer, testant ses membres un par un.  Il ouvrit ensuite les yeux.  Sa vision était floue, il lui était impossible de distinguer quoi que ce soit.  Il se secoua la tête et eut l’étrange impression que son cerveau avait tourné avec elle.  Il cligna des paupières en se frottant les yeux.  Enfin, le décor prit forme lentement.  La première chose qu’il vit fut les deux Rsegaits.  Son esprit se mit dès lors en état d’alerte.  Il se retourna avec rapidité pour apercevoir l’énorme gouffre qui se trouvait à quelques centimètres seulement de lui.  La panique l’emporta et il se mit à grogner et à cracher comme une bête.  Les Rsegaits s’amusèrent de le voir ainsi.
 
   Briami s’avança vers lui sans mouvements brusques.  Il lui tendit sa main gigantesque :
 
   —  Cesse, tu ne peux t’échapper.
 
   Jérémy lui répondit en montrant les dents.
 
   — Tu fais piètre figure devant nos attributs.  Si tu veux vraiment te mesurer à nous, nous serons d’accord pour te montrer de quoi nous sommes capables quand Adref aura fini de toi.  Pour l’instant, reste tranquille.
 
   Il y avait une lueur bizarre qui vacillait dans les yeux de Jérémy.  Le Rsegaits resta surpris.  Il n’avait jamais vu autant de férocité de la part d’un humain.  Il demanda le calmant à Wisachi.
 
   — Tu risques de te blesser bien plus que nous en nous attaquant, humain.  Adref ne serait pas content.  Tu vas dormir.
 
   D’un bond, il l’empoigna de ses grandes mains et lui administra le calmant par injection.  En quelques secondes, il fit son effet et Jérémy sombra de nouveau dans un sommeil sans rêves.
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   Kora était un homme sage, on l’avait nommé le Maître du peuple.  Selon certains, il était âgé de centaines d’années.  Cheveux grisonnants, d’allure très solide, il était désormais le seul à connaître les secrets des mondes.  Des mondes lointains, dont ils recevaient parfois de faibles échos.  Il connaissait toujours l’existence des autres villes qui, comme Yrm’s Aethonik, habitaient le sixième plan et il était le seul à s’en souvenir, mis à part le docteur Adref. Il savait également comment étaient régis les différents mondes qui se côtoyaient entre les dimensions.
 
   L’un de ces mondes avait l’attention particulière des habitants d’Yrm’s Aethonik : il s’agissait de leur jumelle, leur planète sœur.  Ils l’appelaient le Deuxième Monde.  Il y avait très longtemps dans l’histoire de la ville, certains voyageurs avaient traversé les dimensions pour aller échanger avec son jeune peuple qui venait tout juste de naître.  Avec le temps, cette histoire était devenue une légende contée aux enfants pour les émerveiller.  Plusieurs en rêvaient, dont Adref qui était à la recherche de nouveaux défis et qui n’avait pas accepté d’être ainsi restreint à cette ville.
 
   Kora songeait pensivement à cette jumelle invisible :
 
   « Si petite, si fragile… comment rester insensible à son développement.  Nous devons absolument rester debout afin d’éviter de l’entraîner dans le sillon de notre déchéance. »
 
   Il quitta la fenêtre pour aller s’asseoir sur son trône, fatigué de voir toujours le même spectacle désolant. Les murs étaient gris, les planchers étaient gris, la ville entière était grise.  Kayem, le soleil, avait disparu depuis longtemps derrière une épaisse couche de nuages toxiques, donnant au ciel un aspect lourd avec des teintes orangées, mauves et grisâtres.  Seuls le métal et le béton avaient résisté aux affres du temps, c’était pourquoi la ville ressemblait plus à un cimetière qu’à une cité.
 
   Il était seul dans cette grande chambre faite d’acier.  Kora avait renvoyé ses conseillers chez eux pour que, dans la tranquillité de sa chambre, il puisse trouver une solution à ce problème qu’était Mory Adref.
 
   Le Centre de Contrôle se trouvait dans la partie la plus gardée de la ville.  Il abritait une centaine de familles, tous au service du Maître.  Toutes les commodités étaient gardées en ses murs, toutes les décisions étaient prises dans la pièce principale : La Salle du Trône.
 
   Celle-ci était gigantesque.  Ses grands murs étaient décorés avec d’énormes fresques, relatant l’époque du soleil.  Une table se trouvait juste au milieu.  Elle pouvait accommoder une trentaine de personnes.  Derrière le trône se trouvait deux cartes de la ville : L’une avec ses quatre frontières, la zone réservée des Rsegaits, et l’unique lac; l’autre montrant la coupe transversale avec les huit niveaux.
 
   « Il y a des siècles que je n’ai pas eu de communication avec les Initiés.  Je me demande s’ils se rendent compte de notre présence.  Se sont-ils aperçus que Mory Adref est toujours là, comme moi ?  Alors, pourquoi ne font-ils rien pour nous aider ? »
 
   Il ferma les yeux et soupira.
 
   « L’Île du Pouvoir doit nous aider maintenant.  Je sens que la fin approche.  Il est temps. »
 
   Adref, toujours Adref.  Celui-ci devenait de plus en plus dangereux. Le docteur essayait depuis de longues années de quitter la ville dans laquelle il était retenu prisonnier.  Lorsqu’il avait réussi à faire fonctionner sa machine infernale, dix ans plus tôt, il avait envoyé des cobayes sur le Deuxième Monde.  Quand ils étaient revenus de leur périple, ces derniers avaient appris à Adref qu’ils ne pouvaient se faire tuer lorsqu’ils se trouvaient de ce côté : ils étaient immortels.  Il s’agissait d’un miracle selon le docteur; miracle que Kora finit par craindre.  Pour Adref, cela signifiait qu’il pourrait régner sur le Deuxième Monde sans que la mort vienne le chercher, sans que personne ne puisse le tuer.  Le désir de quitter la ville devint une obsession et il passa le reste de son temps à imaginer un plan pour l’obtenir.
 
   En colère, Kora lui enleva la possibilité de fuir en cachant la clé de sa machine dans le lac Shewidawe.  Il augmenta également la surveillance dans Ethery, où se trouvaient les laboratoires d’Adref. Ceci calma le docteur pendant quelque temps, mais ce dernier ne voulut pas se résigner pour autant.  Il partit à Berekiel, au Nord sans surveillance et là, il compléta son plan.
 
   À présent, Kora n’avait pas la conscience tranquille.  Il songeait à cet incident et se demanda pourquoi il n’avait pas plutôt détruit la machine, et pourquoi n’avait-il pas tué Adref quand il en avait eu l’occasion ?  Il se remémora alors les dernières paroles des Initiés.  Il n’avait pas le droit d’éliminer le docteur.  Les Initiés l’avaient averti : seule l’Île du Pouvoir pouvait disposer en disposer.
 
   Il se releva et retourna devant la fenêtre.  Là, il observa l’état de sa ville à moitié détruite.  Plus rien ne tenait debout.
 
   Quelqu’un frappa à la porte.  Kora lui dit d’entrer.  C’était Jasen Moore qui arrivait de Kreiser, la base du Meryguasha.  Il était en compagnie d’un autre de ses confrères, Mitch Arovti, membre de la Maison de Kûyo.
 
   La première chose que quelqu’un remarquait en apercevant le chef des équipes de sécurité de la ville était son regard : des yeux vert foncé et des sourcils épais qui lui donnaient un air plutôt sérieux, même sévère.  Il avait commencé à perdre ses cheveux alors qu’il était un novice dans les équipes de sécurité et avait donc décidé un bon matin de les raser tout près de son crâne; raison pour laquelle il portait toujours un couvre-chef afin de protéger sa tête du froid qui régnait dans la ville.  Il était de taille moyenne, mais son gabarit était solide, avec de larges épaules et des membres musclés qui lui permettaient de se défendre contre les attaques de leurs ennemis.
 
   Quant à Mitch, ce dernier était à peine plus grand que son chef, mais il était beaucoup plus costaud.  Ses cheveux noirs étaient longs et attachés à l’arrière de son crâne et retombaient sur ses épaules en une cascade.  Une barbe courte était taillée autour de sa bouche et sur son menton.  Il portait de minuscules marques cicatrisées sur ses tempes – les marques de sa famille.  Il était encore habillé d’une armure rudimentaire, n’ayant pas pris le temps d’aller se changer avant d’être venu à la rencontre du Maître.
 
   L’expression que ce dernier lut dans le visage de ses hommes lui indiqua qu’ils avaient une très mauvaise nouvelle à lui annoncer.  Il les invita à s’asseoir.
 
   Jasen, une barbe de quelques jours recouvrant son visage et vêtements rapiécés, prit la parole en premier.
 
   — Nous sommes désolés de vous apprendre que… la troupe a raté la mission.
 
   Il avait terminé la phrase en parlant très vite.
 
   Kora ricana, il l’aurait parié.
 
   — Que s’est-il passé au juste ?  leur demanda-t-il même s’il connaissait déjà la réponse.
 
   Mitch Arovti lança un coup d’œil inquiet à Jasen.  Celui-ci lui fit signe de parler.  Il se fit hésitant :
 
   — Nous avions eu des renseignements nous confirmant sa présence à la base de Wisateria.  Ce qui était vrai d’ailleurs.  Daraen Sonsa nous avait prévenus qu’il se déplaçait en compagnie de plusieurs Rsegaits.  On s’était préparé à toute éventualité, sauf une seule.
 
   Le Maître roula les yeux en comprenant ce qui s’était passé, sans que Mitch eût le temps de le lui expliquer.  Il se tourna vers Jasen :
 
   — Et puis ?
 
   — Il savait que l’on savait qu’il était sur La Place des Marchés.  Il a vite décampé avant que nos hommes n’aient pu lui mettre la main dessus.
 
   — Pour être plus juste, reprit Mitch, ils étaient à quelques mètres de lui, il les a aperçus et il s’est volatilisé.
 
   Le tempérament calme de Kora s’effaça sur ces mots.  Il sentit la rage l’envahir, comme un feu brûlant qui ne s’éteindrait qu’à la mort du docteur.
 
   — Et ils l’ont laissé filer ! s’écria-t-il.
 
   Jasen sursauta, étonné.
 
   — C’est ce qui est arrivé, dit-il avec un soupçon de crainte caché dans la voix.
 
   — J’avais dit à Vuko de faire attention, mais il dit qu’il n’a absolument rien pu faire ! tentait d’expliquer Mitch.
 
   Il était en colère lui aussi.  Ils auraient dû être là.
 
   — Il va réussir Kora, je le sais.  Personne ne peut empêcher Adref de faire des bêtises, dit Jasen.
 
   Il se gratta le nez, ce qui était un tic nerveux chez lui.
 
   — Jasen, dis-moi franchement, crois-tu qu’on devrait le laisser détruire un autre monde ?  Encore une fois ?  Parce que c’est ce qu’il va faire, il n’y a aucun doute là-dessus, c’est officiel, dit Kora.
 
   — Va-t-il pouvoir s’y rendre ? demanda Mitch.
 
   — Certainement !  Et vous savez quoi ?  Il ne sera pas seul !  Vous imaginez un peu la catastrophe ?  Les Rsegaits sur le Deuxième Monde ?  Ce serait la fin pour ce peuple !  J’aurais dû détruire cette damnée clé... ainsi, nous aurions plus de temps devant nous pour agir.
 
   Mitch et Jasen se regardèrent, consternés.  Oui, c’est ce qu’Adref ferait.  Il emporterait les Rsegaits avec lui et là, ils détruiraient tout sur leur passage, comme ils le faisaient sur Yrm’s Aethonik.
 
   Kora se ressaisit et prit un ton plus calme.
 
   — Où se trouve-t-il en ce moment ?
 
   — Toujours à Berekiel, probablement.
 
   Ce fut à cet instant que le jeune Orick et son mentor, Daraen Sonsa, arrivèrent dans la pièce.  Tous les deux arboraient un regard épouvanté qui ne fit qu’amplifier les craintes des trois hommes.
 
   Ils racontèrent aussitôt ce dont ils avaient été témoin plusieurs jours passés.  Kora les écouta sans dire un mot.  Il passa ensuite de longues minutes en silence, à réfléchir sur ce qu’ils venaient de lui apprendre.  Il demanda à parler à tous les chefs des équipes.
 
   Lorsque les chefs des autres équipes de sécurité entrèrent dans la pièce, ils virent le Maître plonger dans une grande colère.  Ses lèvres minces se crispèrent et son visage tracé par la sagesse s’assombrit.  Il ferma les poings, comme s’il se préparait à attaquer la cause de sa rancœur.  Il se leva dans un geste solennel pour annoncer la terrible nouvelle.
 
   — Il vient de se passer un événement des plus répugnants.  Selon les dires de Daraen Sonsa et d’Orick Maesh-Sen, qui ont réussi à fuir la captivité, Mory Adref aurait effectué une transition.
 
   L’assemblée fut secouée par la nouvelle.  Les membres des autres bases, qui étaient à l’écoute grâce aux télé-écrans, passèrent le message à tout un chacun.
 
   — Vous savez ce que cela veut dire ?  leur demanda Kora.  Il a violé la Loi des dimensions.  Il a capturé des Terriens.  Il a ouvert une porte pour les Ombres du Mal.  Il a même tué l’un des Terriens… il a effectué un transfert !
 
   — Un transfert ?  murmura quelqu’un.
 
   — L’un des pires crimes qui puissent être commis contre l’univers, contre l’Île du Pouvoir.
 
   — Quand cela s’est-il passé ?
 
   —  La transition a eu lieu il y a environ quatorze jours.  On ne sait pas si le Mal s’est propagé.  Je vais envoyer des experts dans la ville pour savoir si c’est le cas.  En ce qui concerne le transféré, on ne sait pas non plus jusqu’à quel point il est contaminé.  J’y verrai moi-même dans les prochains jours.
 
   Il prit une pause.  La foule était attentive à ses moindres paroles.  Il ne devait en aucun cas montrer sa crainte.
 
   — Je suis désolé de ce qui est arrivé.  Adref est hors de mon contrôle.  Dès que j’aurai mis la main dessus, vous pouvez être certains qu’il regrettera d’être né.
 
   Jasen Moore était curieux d’apprendre ce que son messager avait vu.  Il voulait en savoir plus.  Il s’approcha de Daraen avec un air compatissant.
 
   — Si j’avais su…, je ne vous aurais jamais laissés à Wisateria.
 
   — Ne t’en fais pas.  C’est moi qui me suis jeté dans les problèmes en voulant savoir ce qu’Adref faisait.
 
   — Et alors ?  demanda Jasen avec une étincelle de curiosité dans les yeux.
 
   — Suis-moi, je ne peux rien te dire ici.
 
   Kora les interpella à ce moment précis.  Jasen réprima un juron.
 
   « Chiddit ! » pensa-t-il.  « Il aurait pu attendre juste un peu. »
 
   — Vous pouvez vaquer à vos occupations, dit Kora aux autres membres.  Je veux m’entretenir avec ces messieurs en privé.
 
   Il se leva et s’approcha d’eux :
 
   — Alors, de quoi discutiez-vous ?
 
   — Rien de spécial, répondit Jasen.
 
   Il se ravisa en voyant que Kora ne le croyait pas du tout :
 
   — Je veux juste savoir ce qui s’est passé.  Pourquoi est-ce que vous avez été faits prisonniers par Adref ?
 
   Kora fit signe à Daraen de s’expliquer.
 
   — J’ai fait ce que tu m’avais demandé.  J’ai piraté l’ordinateur d’Adref et j’ai ramassé des pièces qui nous seront très utiles… enfin, je crois.  J’ai vu qu’il se servait du transa pour trois transports.  Le premier était du Deuxième Monde à sa cache.  Le deuxième, de sa cache à Shewidawe et le dernier, de ses laboratoires à sa cache.
 
   — Pourquoi trois transports ?  Et comment as-tu appris qu’il avait une cache ?  demanda Jasen, confus.
 
   — Je dois dire qu’il est brillant et qu’il a beaucoup de ressources.  J’ai remarqué qu’il s’était servi du transa pour se transporter à cet endroit inconnu.  Il utilise le transa pour se déplacer plus rapidement !  Pas étonnant qu’il disparaisse sans laisser de traces !  Et puis… j’étais curieux, j’ai donc suivi les coordonnées.  Celles-ci m’ont emmené au sixième niveau de Berekiel, juste au-dessus de Shewidawe.  C’est là que j’ai aperçu Adref qui tenait cet étranger dans une cage et qui lui posait toutes sortes de questions à propos de son monde.
 
   — Le Terrien ?
 
   — Je ne le savais pas à ce moment.  Il l’a forcé à sortir, celui-ci s’est défendu contre les Rsegaits qui tentaient de le retenir.  Il était fort, il aurait même pu gagner, mais Adref ne lui a pas laissé de chance et il l’a drogué à l’extrême.   À ce moment-là, et je ne me trouve pas très brillant, un garde nous a repérés et nous avons été faits prisonniers.  Il nous a emmenés au lac, parce qu’il n’avait pas le temps de s’occuper de nous.  Là-bas, il avait installé de grandes cages suspendues.  Il y avait des prisonniers dans ces cages, des prisonniers Terriens.  Adref est ensuite parti, disant qu’il avait une cérémonie à préparer.
 
   Daraen s’arrêta.  Il trouvait pénible d’avoir à se remémorer ce qui s’était passé au lac.  Il se mit à trembler.
 
   « Je ne peux croire qu’un homme peut faire une telle chose. » se dit-il avec tristesse.  « Il doit sûrement être sans cœur.  Je veux oublier tout ce que j’ai vu.  Je ne veux plus m’en mêler.  »
 
   Kora posa une main réconfortante sur l’épaule du messager.
 
   — Tu peux t’en aller, lui dit-il.  Retourne chez toi et oublie tout ça.  Nous allons nous en occuper à partir de maintenant.
 
   — Juste une chose, insista Jasen.  À quoi ressemble-t-il ?  Nous devons le savoir si nous voulons le retrouver.
 
   — Grand, costaud, cheveux pâles, long un peu plus bas que les épaules… je n’ai rien remarqué d’autre.
 
   — Merci Daraen, je sais comment tu as hâte de te reposer, dit Jasen.  Il ne reste plus qu’à aider Orick, le pauvre ne se remettra jamais de cette épreuve.
 
   — Il a plus de cran que tu ne le crois, dit Kora.
 
   — Il croit que c’est sa faute, dit Daraen, affligé.  Je ne sais pas comment le raisonner.
 
   — Ça lui passera avec le temps, lui répondit Jasen en espérant que ce fût le cas.
 
   Daraen ne dit rien.  Orick n’allait plus jamais être le même.  C’était dommage, il était si prometteur en tant que messager.
 
   La tâche d’un messager était de prévenir Jasen de tout événement spécial se produisant dans la ville.  Pour effectuer son travail, Daraen possédait le télé-écran et ses jambes.  Ces dernières lui servaient à parcourir la ville entière dans un temps exceptionnel.  Il se déplaçait tel un coup de vent, ne s’arrêtant pour se reposer qu’à l’occasion.  C’était là le seul moyen de rejoindre Jasen lorsque celui-ci se trouvait loin des bases.  Adref avait réussi à brouiller toutes les ondes qui leur servaient à la télécommunication et, sans radio, ils avaient dû trouver un autre moyen pour transporter les messages.
 
   Les télés-écrans étaient branchés en réseau sur tous les ordinateurs des quatre bases.  À la base Kreiser, Daraen était aux commandes et travaillait avec son ordinateur jour et nuit pour intercepter des informations qui étaient émises par l’ordinateur même d’Adref.  Il était à l’affût de tout, il savait tout ce qui se disait dans la ville.  Il avait même des caméras de cachées pratiquement dans tous les recoins.  Il avait également à son service quelques espions.
 
   Le jeune Orick avait été choisi afin de suivre sa voie, cependant, les récents événements semblaient bel et bien avoir mis un terme à cette aventure.
 
    
 
   


 
  
 
  


CHAPITRE 4
 
    
 
   
 
  

L’assassin
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   Le vide, le néant.  Sa vie n’était plus une vie.  Son souffle n’était qu’un artifice.  Il n’était plus qu’un zombie, un être sans âme au service d’un tyran.  Ses gestes étaient inconscients, ses paroles, inexistantes.  Son être tout entier ne percevait plus la douleur.  Jérémy Leicher n’existait plus.
 
   Assis par terre dans sa cellule, il ne ressentait plus la faim.  Les yeux clos, il était bercé par la vague houleuse de son cerveau.  Il ne pensait à rien.  Depuis combien de jours était-il captif de cette cage ?  Quinze, vingt ?
 
   Il ouvrit les yeux, Adref était toujours là.  Celui-ci semblait travailler jour et nuit sur un projet nébuleux.  Il se moquait de ce que ce gros tas de merde pouvait fabriquer.  Était-ce de l’indifférence ou de la haine qui se manifestait chez lui ?  Il ne saurait trop dire, puisqu’il ne ressentait rien… enfin, presque.
 
   Adref se retourna et lui sourit.  Il s’approcha pour lui parler.
 
   — Jérémy, tu sais, il m’est venu une idée géniale.  Tu m’as l’air bien bâti et robuste.  Tu es certainement très habile et rusé.
 
   Il s’approcha plus près de la cage :
 
   — Tu es rusé, n’est-ce pas ?
 
   Comme Adref s’approcha des barreaux, Jérémy se transforma en une bête déchaînée.  Il se jeta en hurlant contre la barrière pour l’attraper : les yeux injectés de sang, le regard fou et rien pour le calmer.
 
   Adref recula de quelques pas, d’abord surpris, puis il sourit.
 
   — Oui, tu es très rusé et très violent.  C’est parfait.  Écoute-moi bien…
 
   Jérémy se remit à crier et à frapper.  Il ne voulait pas l’écouter, il voulait sortir de cet endroit.
 
   — Tu es emprisonné depuis trop longtemps, je le sais.
 
   Le prisonnier se tut, intéressé à ce qu’Adref avait à lui proposer.
 
   — Dans le bas de la ville, à Berekiel, il y a un lac appelé Shewidawe.  Il y a des installations tout près où tu pourrais habiter.  Je t’offre une liberté provisoire, un marché, tu comprends ?  J’ai besoin de toi, guerrier.  Je sais que tu ne pourras vivre enfermé ainsi pendant bien des mois, tu risques de briser tes barreaux avant longtemps.  J’ai donc décidé de te laisser une semi-liberté.  Tu devras m’être loyal et me servir quand je te le demanderai.
 
   Jérémy s’était calmé, mais son regard était toujours aussi sombre.
 
   — Comprends-tu que tu me dois ta vie ?  Et que tu devras me servir pour le reste de cette vie ?
 
   — Non ! cria Jérémy.
 
   Le premier mot sensé qu’il eut dit depuis des semaines.
 
   Adref eut le souffle coupé sous le coup de la surprise, puis reprit le contrôle de lui-même de façon très rapide.
 
   — Tu le dois !  ordonna-t-il sur un ton menaçant.
 
   — Jamais !
 
   Un deuxième mot, c’était son jour de chance.
 
   — Pourquoi ? demanda Adref qui commença à craindre le pire.
 
   — Je suis moi !
 
   Adref ne comprit pas ce que le guerrier voulait dire.  Après quelques secondes, il dut admettre que le transfert n’avait pas fonctionné tout à fait comme il l’avait espéré.
 
   — Qu’est-ce que ça veut dire, « je suis moi » ? marmonna-t-il avec mécontentement.
 
   — Je suis moi !  répéta Jérémy
 
   — Bon, d’accord.  Cette petite crise d’identité devra se poursuivre une autre journée.  J’ai placé un transmetteur sous-cutané sur toi, alors tu n’as pas le moyen de fuir très loin.  Je t’envoie à Shewidawe, que tu le veuilles ou non, parce que Kora va bientôt arriver par ici.  Je ne veux surtout pas qu’il mette la main sur toi.  Je me demande d’ailleurs pourquoi il s’est lui-même déplacé.  J’ai de merveilleux projets pour toi : tu vas faire un malheur !
 
   Il se mit à rire après avoir lancé cette dernière phrase.
 
   — Un malheur, ça c’est le cas de le dire.  Allons, au travail !
 
   Il retourna à ses occupations en chantonnant.
 
    
 
   Jérémy se tint à l’entrée de sa prison, hagard.  Il se trouvait à la merci d’un être très étrange.  Cela le rendit très anxieux.  En réalisant que le docteur pouvait disposer de lui comme bon lui semblait, il devint encore plus irrité.  À son grand désespoir, il ne put communiquer son mécontentement que par quelques grognements incompréhensibles.
 
   La parole lui échappait.  Ses pensées n’étaient pas claires, les mots fuyaient quand il voulait s’exprimer et sa voix sonnait comme celle d’un homme des cavernes…  un homme des cavernes.  C’était quoi ça, encore ?  Il renonça à comprendre ses réflexions et se contenta d’épier les gestes du docteur.
 
   La porte menant à l’extérieur du laboratoire s’ouvrit avec brutalité, laissant entrer un homme maigre et apeuré.  Il s’arrêta net lorsqu’il vit Jérémy.
 
   — Docteur, dit-il avec peine.  Les troupes de Kora sont en chemin.  Vous devez partir au plus vite.
 
   — Je sais, je sais, lui répondit Adref sans empressement.  Fais entrer les Rsegaits.
 
   Kipal pivota avec rapidité vers la porte et disparut.  Il revint presque aussitôt en compagnie de trois êtres ailés.
 
   À leur vue, Jérémy redevint aussitôt fou furieux et se remit à frapper les barreaux de sa prison.
 
   — Du calme !  lui cria Adref avec impatience.  Tu devras t’habituer à leur présence.
 
   — Vous ne trouvez pas que c’est risqué de le laisser là-bas sans surveillance ?
 
   — Il ne sera pas sans surveillance, Kipal.  Il a un transmetteur et j’ai assigné deux Rsegaits qui auront la tâche de suivre tous ses déplacements.
 
   Il se retourna vers Jérémy avec un visage autoritaire :
 
   — Alors, tu cesses de pester contre eux sinon ils vont te déguster en brochettes.
 
   Les hommes-bêtes se tenaient en silence devant l’entrée.  Ils étaient grands, majestueux, l’allure hautaine.  Jérémy ne supportait pas leur présence et ceux-ci semblaient vouloir le provoquer.  Il recula au fond de la cellule, dans la noirceur.  Il voulait échapper à leur regard cruel.  Hélas, ce geste était tout aussi inutile que s’il avait voulu disparaître de cet endroit.  La vision nocturne parfaite des Rsegaits le rendait tout aussi visible qu’un cafard dans de la farine.
 
   Adref en profita pour ouvrir la porte.  Il lui fit signe de sortir.
 
   — Viens, il faut y aller.  Et je t’avertis : un seul geste d’hostilité envers moi et mes trois gardes du corps te découpent en morceaux.
 
   Jérémy ne broncha pas et suivit Adref avec un semblant de docilité.  Les Rsegaits fermèrent le pas.
 
   Kipal les suivit du regard de loin, inquiet.
 
   « Il ne peut même pas le contrôler, comment peut-il croire qu’il ne risque pas de l’attaquer ?  Comment croit-il pouvoir l’obliger à exécuter ses ordres ? »
 
   Il courut rejoindre Adref et lui fit part de ses craintes.
 
   — Ne vous en rendez-vous pas compte ?  Il ne vous écoutera jamais.  Il sera le premier à vous poignarder lorsqu’il en aura l’occasion.
 
   — Tu t’en fais pour rien.  Lorsqu’il se sera habitué à son nouvel environnement et qu’il se sentira mieux, il sera d’une grande aide.  Comprends-le, il a besoin de se sentir libre, d’avoir de l’espace.  Cette cellule l’étouffe, il est normal qu’il m’en veuille un peu.  Dans quelques jours, il sera en meilleure forme et obéira à mes ordres.  Va aux commandes du transa et transporte-nous à ma base de Berekiel.
 
   — Docteur, ils connaissent l’endroit maintenant.  Vous ne saviez pas que nous avions oublié de placer un garde au lac ?  Le messager en a profité pour déguerpir.
 
   — Quoi ?  s’écria Adref en apprenant la nouvelle.  Il n’y avait pas de gardes à l’entrée du lac ?  Qui est l’imbécile qui a laissé le messager sans surveillance ?  demanda-t-il en jetant un regard accusateur sur les Rsegaits.
 
   — Vous, répondit Briami sans en faire plus de cas.
 
   Adref porta ses mains à son front.  Il crut s’évanouir.
 
   — Comment ai-je pu être aussi distrait ?
 
   — Que devons-nous faire ?  demanda Kipal.
 
   — Tu restes ici et tu attends qu’ils arrivent.
 
   « Voilà donc la raison pour laquelle Kora fait le voyage. » songea-t-il.  « Il sait tout alors.  Cela me met dans un sacré pétrin.  Je croyais avoir beaucoup plus de temps avant de partir sur le Deuxième Monde.  Je vais devoir changer quelques plans.  Mon cher Jérémy, tu vas m’être d’une très précieuse aide. »
 
   — Qu’est-ce que je fais quand ils seront là ?  continuait Kipal.
 
   — Rien, tu ne fais absolument rien.  Tu leur dis que tu n’as aucune idée où j’ai pu aller.  Tu leur dis également que tu n’as pas vu le Terrien.  Tu as compris ?
 
   — Oui, docteur.
 
   Adref entra dans la pièce vide du transa avec les Rsegaits et Jérémy.  Il fit signe à Kipal d’y aller.  Ils disparurent aussitôt.
 
    
 
   Kipal n’était pas prêt pour rencontrer le Maître.  Il aurait voulu disparaître lui aussi.  Il sursautait à chaque bruit, croyant entendre des pas qui s’avançaient vers la porte.  Ces pas devinrent de plus en plus réels, puis un violent coup fit voler la porte en morceaux.  Kipal poussa un cri de terreur.  Il s’accroupit sur la chaise, couvrant ses oreilles de ses mains tremblotantes.  Quelqu’un l’agrippa avec fermeté et le jeta par terre.  Il leva enfin les yeux pour voir le visage de Kora, méconnaissable.  Il tenta de se relever pour fuir vers la sortie, mais malheureusement pour lui, Jasen Moore l’attrapa aussitôt et le remit sur sa chaise.  Kipal se résigna et resta assis en attendant sa mort.
 
   Kora s’avança vers lui et le questionna.
 
   — Où est Adref !  lui demanda-t-il avec autorité.
 
   — Je n’en sais rien, balbutia Kipal.
 
   — Il n’est pas à ses laboratoires, il n’est pas ici, où est-il ?
 
   — Il ne m’a pas dit où il s’en allait.
 
   — A-t-il le Terrien avec lui ?
 
   — Non, il n’était pas ici.  Je ne sais pas où il l’a caché.  Je ne l’ai pas vu… je n’aurais pas voulu le voir.
 
   « Je ne veux plus le voir, songea-t-il.  Il est dangereux.  Adref est imprudent, il va le tuer avant toi, Kora. »
 
   — Et ça, c’est quoi ?  demanda Kora en pointant son doigt vers un dispositif branché sur l’ordinateur.
 
   Kipal sentit son cœur s’arrêter.  Il prit un moment de réflexion pour éviter d’avouer de précieux secrets.
 
   — Ce n’est rien d’intéressant pour vous, finit-il par dire.
 
   Kora ne le crut pas.
 
   — C’est le transa, n’est-ce pas ?  dit-il avec assurance.  Jasen, prête-moi ton dijak.
 
   Jasen présenta son arme à Kora avec incertitude, croyant que le Maître avait perdu la raison et qu’il était sur le point de trancher la tête du pauvre homme.
 
   Kora prit l’arme acérée et s’amusa avec elle en passant la lame tout près de Kipal.  Il se dirigea ensuite vers le transa.
 
   — J’aurais dû faire cela bien avant, dit-il en s’élançant.
 
   Le coup fit voler des étincelles et brisa la boîte qui abritait les circuits.  Il se mit à lui donner des coups de pieds et des coups de poing, jusqu’à ce que de la fumée commence à monter.
 
   Kipal ne comprenait pas comment le Maître avait pu devenir aussi déchaîné.  Des années entières de dur labeur d’Adref s’échappaient par cette fumée.
 
   « Non, pas ça, pas le transa.  Il ne fallait pas, Maître.  Le docteur va vous en vouloir pour le reste de ses jours.  Il va m’en vouloir pour le reste de mes jours de ne pas vous avoir arrêté.»
 
   Jasen Moore était resté tout aussi stupéfait par le geste inhabituel perpétré par Kora.  Jamais il ne l’avait vu aussi agressif.
 
   — Il ne fonctionnera plus, Kora.  Vous pouvez arrêter, dit-il avec inquiétude.
 
   Kora s’arrêta et visionna le dégât qu’il avait causé.  Il se mit à rire :
 
   — Tu ne pourras aller bien loin maintenant, Mory Adref.
 
   Il se tourna vers Kipal qui s’abaissa de quelques centimètres dans le dos de la chaise.
 
   — Tu lui diras ceci : la prochaine fois, c’est lui qui recevra les coups.
 
   — Oui, Maître, je le lui dirai.
 
   Il sortit de la pièce, suivi du chef des équipes de sécurité qui ne croyait toujours pas ce qu’il venait de voir.  Personne n’allait le croire lorsqu’il raconterait l’événement qui venait de se passer.
 
   Kipal se mit à pleurer à chaudes larmes.  Tout était foutu, le transa ne serait plus jamais fonctionnel.  Il tenta de rejoindre Adref qui devait se trouver à sa cache.  La nouvelle allait le mettre hors de lui.  Kipal n’était jamais assez prêt pour affronter l’adversité.  Il n’était pas fait pour ce genre de choses.  C’était un poltron, une petite nature qui n’avait aucun moyen de se défendre.
 
   Le docteur apparut à l’écran.  Kipal prit une grande bouffée d’air et commença à parler.
 
    
 
    
 
    
 
   Adref était devenu hystérique.  Pendant des heures, il passa et repassa en mémoire ce que Kipal lui avait appris : sa machine, la source de toute sa fierté, détruite, brisée en morceaux par Kora lui-même.  La construire lui avait pris des années… comment avait-il pu commettre un tel geste ?
 
   Il marchait en cercle devant Jérémy qui, les bras croisés, ne comprenait pas pourquoi Adref était dans un tel état.
 
   Le docteur se mit alors à élaborer un autre plan.  Il ne pouvait pas rester là à pleurer la mort du transa et la victoire de Korafstretler Streirgrytpard.  Il devait penser à quelque chose de brillant, quelque chose dont les troupes ne pourraient percer le secret.
 
   « J’ai encore les schémas et les plans de la machine.  Je réussirai à la remettre sur pieds, peu importe le temps que ça me prendra.  En attendant, je devrai avoir une distraction…  les équipes de sécurité ne doivent pas être sur mes talons à chaque pas que je fais. C’est d’ailleurs pour cela que je me suis fait prendre.  Non, je dois concentrer leur attention ailleurs que sur ma personne.  Je n’aurai pas d’autre choix que de mettre mon guerrier en service plus tôt que prévu. »
 
   Il se calma et alla s’asseoir.
 
   « Tout d’abord, je dois tester ses aptitudes.  Une proie pas trop difficile pour commencer. »
 
   Il fit un grand bond et resta planté droit debout, un large sourire affiché au visage.
 
   — J’ai une très bonne idée ! annonça-t-il avec entrain.
 
   Jérémy se contenta de le dévisager, comme il le faisait toujours.
 
   — Il y a dans cette ville quelques personnes dont je ne veux plus entendre parler.  Je suis certain que tu pourrais me rendre un grand service en… me débarrassant d’eux.  Tu vois ce que je veux dire ?
 
   Jérémy haussa les épaules, ennuyé.  Adref allait devoir faire preuve de patience.  Il tenta de lui expliquer d’une façon plus élémentaire ce qu’il attendait de lui.
 
   — Tu me hais ?  Tu hais tout ce qui se trouve autour de toi ?  Tu ressens la haine qui t’habite ?  Tu n’as qu’à faire ce que je te dis : je vais t’indiquer quelle sera la victime du jour et tu iras la tuer.  C’est aussi simple que cela.  Je sais que tu en es capable; je t’ai vu faire avec les Rsegaits.  Je vais donc te donner l’occasion de faire éclore ton talent naturel.  Tu iras tout d’abord faire le tour du propriétaire, pour apprendre les chemins et pour t’habituer avec le terrain.  Tu iras ensuite te chercher des armes à la Place des Marchés.  Tu marchanderas avec Juhdsyah Khadé.  Il sera ta première victime.  Attention !  Tu ne l’attaqueras pas au marché.  Tu attendras ce soir pour partir à sa recherche et l’éliminer.
 
   — Qu’est-ce que j’aurai en retour ?  demanda Jérémy de façon très claire.
 
   Il resta lui-même étonné d’avoir pu lancer cette phrase avec autant d’aisance.
 
   — La satisfaction d’un devoir accompli, lui répondit Adref en fronçant les sourcils lorsqu’il réalisa que le transféré avait recouvré la parole.  De toute façon, la sensation que tu auras au moment de commettre un meurtre sera une récompense à elle seule.  Briami et Wisachi te suivront de loin, au cas où tu déciderais de fuir.
 
   — Je n’ai pas besoin d’eux, protesta Jérémy avec véhémence.  Ce ne sont que des bêtes stupides.
 
   Il allait s’en sortir, peu importe ce que le vieil homme puisse en penser.
 
   — Tu n’as pas le choix d’endurer leur présence.  Je ne veux pas que des brigands te kidnappent et fassent de toi leur repas.  Tu ne connais pas les dangers qui se trouvent dans la ville, tu ne passeras pas une journée sans te faire attaquer.  Ils te guideront.
 
   — Je les hais, je ne veux pas qu’ils me suivent partout où je vais.
 
   Adref soupira :
 
   — C’est moi qui décide, dit-il d’une voix ferme.
 
   — Je vais les éliminer, répliqua Jérémy avec un regard déterminé.
 
   — Tu ne feras rien de la sorte, sinon tu te retrouveras à nouveau dans cette cage et tu n’en sortiras plus, c’est compris ?  menaça le docteur.
 
   Jérémy dut abdiquer, même s’il n’était pas d’accord avec ce que disait Adref.
 
   — Dis-moi, tu sembles avoir retrouvé du vocabulaire tout à coup, remarqua le docteur.  Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
 
   Jérémy fit signe qu’il ne le savait pas.
 
   — Il n’y a pas quelques heures, tu arrivais à peine à émettre une syllabe, et maintenant tu t’insurges contre mon autorité avec la verve d’un adolescent.  Qu’est-ce qui a changé en si peu de temps ?
 
   — C’est arrivé tout seul.
 
   — Non, c’est impossible.  Est-ce que quelqu’un est entré dans le laboratoire sans mon autorisation ?  On t’a ensorcelé ?  C’est anormal.  Tu ne devrais pas parler de la sorte.
 
   — Pourquoi pas ?
 
   — Parce que tu es un transféré.  Tu devrais être à mon service sans poser de questions, sans avoir de besoins et de désirs.  C’est très contrariant.  Maintenant, cesse de perdre du temps et va accomplir ta mission.
 
    
 
    
 
   C’était un matin comme les autres dans la grande ville.  La foule grandissait sur la Place des Marchés de Berekiel.  Chacun vaquait à ses occupations, le regard absent.  Ces gens n’étaient rien.  Ils croulaient sous la pauvreté et sous le poids de leur ignorance.  Les marchands et les plus riches se démarquaient un peu plus en affichant un air supérieur, mais ils ne pouvaient se soustraire à l’effet de généralisation qui courait dans la ville.  Ils se ressemblaient tous.  Ils avaient tous une allure misérable.  Ils semblaient tous avancer sans entrain vers un but inaccessible.  Leur regard était éteint, leur esprit était vide.
 
   Des siècles de misère avaient mené les Yrmiens à vivre dans l’automatisme.  Ils ne voyaient plus ce qui se passait autour d’eux.  On ne portait pas secours aux victimes d’attaque ou de vol.  On ne faisait pas attention à l’autre.  On s’occupait de sauver sa propre peau.  Les Yrmiens étaient devenus des automates sans ressources, menacés par les esprits qui avaient mal tourné.
 
   Le marché s’étalait à plusieurs mètres.  En cheminant entre les différentes sections, les gens pouvaient explorer les stocks de marchandise des plus diverses.  Jérémy déambulait entre les allées depuis des heures, cherchant le dénommé Juhdsyah Khadé.  Il l’aperçut derrière un comptoir, occupé à colporter ses histoires à un homme particulièrement trapu.  Jérémy s’avança et jeta un regard sur les armes qui étaient étalées tout autour du marchand.
 
   — Qu’est-ce que tu cherches ?  lui demanda-t-il en coupant sa conversation animée avec le gros.
 
   — Des armes, lui répondit Jérémy d’une voix sèche.  C’est bien ce que tu vends, non ?
 
   — C’est ça, ouais.  D’où’ce tu viens ?  T’es pas l’air d’ici, je le trouve ? questionna le marchand avec un accent irritant.
 
   — Ah, tu le trouves ?  se moqua Jérémy avec un visage de glace.
 
   — Je dis que toi viens d’là-haut, au grand Sud.  Pas l’air bien pauvre avec ce qu’t’as sur le dos.
 
   — Peut-être.
 
   Cette conversation l’ennuya au plus haut degré.  Il aurait pu l’abattre pour cette seule raison.  Il garda son calme.
 
   — Alors, m’a vouloir faire des affaires, parce que toi as sûrement beaucoup de danos, lança le marchand avec un air qui en disait long.
 
   — Tu verras mes danos quand tu m’auras montré ta marchandise.
 
   Le marchand se mit à lui montrer tout ce qu’il possédait.  L’étalage était rempli d’armes inconnues.  Rien n’apparaissait utile à l’œil de Jérémy qui cherchait un outil bien spécifique.
 
   — Des ruods de Bachaf.  Des medomoys de Wishat.
 
   Lance-pierre, petites armes tranchantes, rien de très dangereux.  Puis, le marchand pointa son doigt vers quelque chose de plus intéressant.  Les épées dijak.
 
   — Faites robustes et tranchantes.
 
   Longues, à plusieurs tranchants, parfaites pour se défendre contre un Rsegaits.  Le regard de Jérémy s’accrocha ensuite sur un objet plus petit : une lame épaisse longue de quatorze centimètres, crantée à la base, un manche noir sculpté, presque un objet d’art.
 
   — Ça aussi, dit-il.
 
   — Ça n’est pas un couteau, ça est arme de qualité, prévint Juhdsyah Khadé.  N’est pas faite pour n’importe qui, doit savoir comment l’utiliser.
 
   — Je le sais très bien.  Combien ?
 
   — Très coûteux… 700 danos.
 
   Jérémy sortit l’argent de ses poches.  Adref lui en avait donné à profusion.  Il ne prit pas le temps de compter.  Il devait y en avoir pour 1300.
 
   Les yeux du marchand devinrent brillants à la vue des pièces.  Il les prit avidement et les mit aussitôt dans sa bourse.
 
   — Elle est à vous. C’est plaisant de commercer avec vous.
 
   Jérémy prit les armes sans faire de commentaire.  Il plaça le dijak en bandoulière et le couteau à sa ceinture.
 
   Un léger vent parcourut les étalages, le faisant frissonner.  Il devait se trouver un bon manteau.  En suivant la foule du regard, il en aperçut un qui faisait son affaire : long, fait avec le cuir d’un animal en voie de disparition et déjà porté par quelqu’un.
 
   Il suivit l’homme qui semblait perdu dans son vêtement trop grand pour lui.  Ils arrivèrent à un endroit plus déserté et il surprit l’Yrmien par-derrière.  Il l’empoigna avec fermeté et le retourna pour lui faire face.  Il sortit sans plus de présentation son nouveau couteau.  L’objet prouva son efficacité en transperçant les entrailles de la victime aisément.  Jérémy laissa tomber le corps par terre et enfila le long manteau noir équipé d’un capuchon qui lui tombait presque sous les yeux ; pratique pour les temps très froids d’Yrm’s Aethonik et pour passer incognito à travers la foule.
 
   Il continua son chemin par simple curiosité.  Il s’aperçut avec rapidité que la majorité des gens étaient simples et inoffensifs.  Ils baissaient la tête lorsqu’il arrivait à leur hauteur.  Avec sa taille, il surpassait la foule de beaucoup et les effrayait sans même s’en rendre compte.
 
   Le transféré tomba par hasard sur un marchand de chiens : d’énormes bêtes, dressées pour le combat contre les Rsegaits.  Il s’approcha du grillage et d’énormes crocs passèrent à deux cheveux de sa main droite.  Il recula, prenant soudain conscience de la férocité des bâtards.  Le marchand vint le prévenir :
 
   — Toi fais plus attention, ils n’ont pas eu de manger depuis trois jours.
 
   — C’est combien un chien comme celui-là ?
 
   Il indiquait le chien qui avait failli partir avec sa main.
 
   — 1100 danos.  Et c’est à vos risques.  Y sont pas dressés.
 
   — J’achète.  Je le prends, j’en ai besoin.
 
   Le marchand le considéra quelques instants avant de se décider à parler.
 
   — Veux devenir chasseur de Rsegaits ?
 
   — Non, mais j’en ai deux à mes trousses qui ne méritent que de se faire butter.
 
   — D’accord, y fera l’affaire.  Y est reconnu pour être très allergène.  Les Rsegaits t’ennuieront plus, te le jure.
 
   — Allergène ?
 
   — Oui, une morsure et les monstres crèvent… c’est aussi simple.  Y sont mortellement allergiques aux chiens, savais pas ?
 
   — Bien sûr, je n’avais pas bien compris ce que tu avais dit.
 
   « Enfin, ils vont me laisser tranquille. » pensait-il.  « J’en ai assez de ces idiots qui m’épient sans cesse. »
 
   Le marchand ouvrit la porte de la cage et passa un licou au chien qui se débattit comme un damné.  Il était noir et blanc avec quelques touches de fauve.  Sous son poil court, on pouvait voir tous ses muscles solides qui lui servaient à chasser et tuer.  Ses yeux noirs brillaient avec vivacité.  On lui plaça une muselière et un étrangleur.
 
   Jérémy s’avança vers la bête lentement et se baissa vers son museau.  Le chien grogna avec férocité, refusant d’être retenu ainsi.  Jérémy ne fut pas impressionné par tant de vocalises et prit la tête de l’animal avec ses deux mains.  Il le regarda droit dans les yeux :
 
   — Si tu n’arrêtes pas de chialer, je vais te flanquer une volée dont tu ne te remettras jamais.
 
   Le chien émit un grognement sourd et se tut.  Il se mit à secouer la queue timidement.
 
   — J’aime mieux ça.
 
   Il tendit l’argent au marchand, prit la laisse et quitta l’endroit.
 
    
 
   Le soir venu, Jérémy partit pour sa première mission au Haut-Aethonik.  Juhdsyah Khadé ne vendait pas que des armes, il vendait aussi des renseignements.
 
   Arrivé à son domicile, Jérémy entra par-derrière sans faire de bruit.  Il chercha sa victime dans le noir total de cette unique pièce.  Le marchand était couché dans un coin et ronflait bruyamment.  Sans hésitation, le transféré s’avança et en finit de façon rapide.  Le marchand n’eut pas le temps de s’éveiller.
 
   Une fois le travail accompli, il fouilla un peu partout et trouva des papiers importants, ainsi que des danos.  Il les prit et les mit dans ses poches.  Il déguerpit aussitôt.
 
   En quittant les lieux, il s’aperçut qu’il se sentait exalté, comme si commettre un meurtre fut l’expérience la plus merveilleuse qui fût.  Il ne comprit pas pourquoi ce geste le rendait si euphorique.  Adref avait sans doute raison en disant que tuer était une récompense à elle seule.
 
   Au lendemain, toute la ville fut en état d’alerte : le plus riche marchand s’était fait assassiner par l’une de ses propres armes.  On raconta toutes sortes d’hypothèses sur l’identité probable de l’assassin, mais puisque personne n’avait été témoin de l’acte, l’enquête cessa de façon abrupte.
 
    
 
   De tels meurtres furent perpétrés à nouveau pendant les semaines qui suivirent.  Les morts furent de plus en plus cruelles.  On comprit un peu plus tard qu’il ne pouvait s’agir de Rsegaits à cause de traces laissées par un chien.  Ce détail ne fut cependant pas assez important pour découvrir l’auteur de ces tueries.
 
   Adref fut satisfait des performances de son guerrier.  Même s’il avait su qu’il en possédait les qualités, le docteur n’avait pas cru le transféré aussi efficace.  Il décida de rendre la tâche un peu plus difficile.
 
   — Aucun de ceux que j’ai envoyés n’a encore pu y arriver et… comme tu as obtenu de bons résultats jusqu’à maintenant, j’ai pensé que peut-être toi, tu y arriverais.
 
   Les mains jointes et tout en se tournant les pouces, Adref parlait sur un ton doux.  Ses yeux étincelaient de malice.
 
   — Tu vas dans Bachaf et tu fais une peinture avec les morceaux de Ter Maesh-Sen !  Il m’a trahi il y a de ça quelques années.  Je lui avais dit qu’il ne perdait rien pour attendre, mais des projets me l’on fait oublier.  Va et amuses-toi bien.
 
   Ter Maesh-Sen, le préféré de Kora.  Jérémy avait appris pendant les dernières semaines qu’il ne fallait pas jouer trop près du Maître.
 
   « Les équipes de sécurité sont de vraies nuisances. » songea-t-il.  « Ils ne sont même pas bons pour le combat.  Je ne comprends pas pourquoi ils sont encore en service. »
 
   Allongé près du lac, son chien à ses côtés, il essayait de se calmer.  L’anticipation des jours à venir le rendait anxieux et il ne reconnaissait pas ce sentiment.  Jusqu’à présent, les quêtes avaient été assez faciles.   Les proies proposées par Adref avaient peu de chance contre un meurtrier aussi dangereux.  Mais Maesh-Sen… il faisait partie des équipes de sécurité.  Il était un habitué du combat et non une victime sans ressources.  Comment allait-il réagir à son attaque ?
 
   Jérémy s’obligea à cesser de penser à ce qui risquait d’arriver.  Il attendit l’arrivée de la nuit avant de partir.
 
    
 
    
 
    
 
   La voix de Mitch retentit dans les couloirs de la base Kreiser.
 
   — Jasen !  Ils ont eu Maesh-Sen.  Jasen, réveille-toi !  Ils ont eu Maesh-Sen.
 
   Jasen sauta de son lit et courut vers Mitch.  Celui-ci semblait parler tout seul :
 
   — Orick venait de quitter le Centre et retournait à la maison pour la nuit.  Quand il est arrivé, il a vu du sang partout sur les murs.  Il dit qu’il avait tous les membres arrachés et les intes…
 
   — D’accord, je ne veux pas savoir, coupa Jasen avec dégoût.
 
   Il tenta de calmer son coéquipier, sans succès.  Mitch parlait et parlait tandis qu’il suivait son chef jusqu’à la salle de réunion de la base.
 
   — C’était comme les autres fois, mais en pire.  Il y avait les mêmes traces de chien et cette fois-ci, on a des témoins.
 
   À ces mots, les yeux de Jasen se mirent à briller.
 
   — Qu’ont-ils dit ?  demanda-t-il.
 
   — C’est un homme grand, habillé en noir et suivi d’un chien noir.
 
   — C’est tout ?
 
   — Oui.
 
   — Ce n’est pas grand-chose, constata Jasen avec déception.
 
   Il sembla très contrarié.  Il se rendit à la table qu’ils utilisaient pour les réunions des équipes et s’assit avec pesanteur sur la chaise qu’il avait l’habitude d’occuper.
 
   Mitch baissa la tête et soupira :
 
   — Je suis certain que c’est une machination d’Adref, dit-il.  Il lui en voulait tellement !
 
   — Comme il en veut à Kora.  Je n’aime pas du tout comment tout ça se développe.
 
   Jasen posa sa tête sur ses mains et ferma les yeux.
 
   — Ce n’est quand même pas croyable !  s’exclama Mitch.  Après toutes ces tentatives qui ont échoué…  Celui qui fait ce sale boulot est un professionnel.
 
   — Comment se porte Orick ? demanda Jasen.
 
   — Il dit encore que c’est sa faute.  Je ne peux pas le croire, Moore.  Il dit qu’il mérite ce qui lui arrive parce qu’il a tué quelqu’un.
 
   — Le jeune a besoin d’aide psychiatrique et vite.  Comment peut-il croire une telle bêtise ?
 
   — Je sais, il n’est plus lui-même.  Daraen va devoir l’envoyer en thérapie.
 
   — Maintenant que son père est décédé, Orick va avoir besoin de lui encore plus.
 
   Mitch joua avec ses doigts sur la table, attristé par tous les événements terribles qui semblaient s’acharner sur leur protégé :
 
   — Pauvre garçon, c’est quand même horrible ce qui lui arrive.  Tout ça à cause d’Adref.
 
   — Tout ça à cause d’un tueur dont nous ne connaissons pas l’identité.
 
   « Et quand je mettrai la main dessus, songea Jasen, il n’aura pas le temps de dire une prière à Djidawé. »
 
   — Un professionnel, répéta Mitch.  Il n’y a aucun doute.  On sait qu’il utilise une arme blanche et très habilement à part ça.  Il ne semble pas avoir de contraintes, pas de tabous.  Il faut être cinglé pour tuer comme il le fait.
 
   — Tu as raison, admit Jasen.  Il ne faudrait pas penser qu’il est impossible de mettre la main dessus à cause de cela.  Il ne doit pas être infaillible.
 
   Mitch remarqua une teinte de jalousie dans les propos de Jasen.  Il se mit à rire.
 
   — Ne me dis pas que tu l’envies !  s’écria-t-il.
 
   — T’es malade ?  Qu’est-ce qui te ferait croire cela ?
 
   — Avoue-le, tu voudrais être aussi productif que lui, n’est-ce pas ?  En ce sens qu’il réussit à atteindre ses cibles et à ne pas se faire prendre, jour après jour, semaine après semaine.  Tu n’es pas aussi efficace, Jasen Moore.  Y’a beaucoup de truands que tu as laissé filer parce que tu n’étais pas à la hauteur.
 
   — Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !   T’es aussi cinglé qu’Orick, chiddit !  Y’a rien à avoir avec ce que tu racontes.
 
   — Alors, pourquoi fais-tu cette tête ?
 
   Jasen commençait à en avoir marre.
 
   — Quelle tête ?  Mitch Arovti, si tu n’arrêtes pas de me dire des bêtises avant longtemps, tu vas te retrouver dehors sur le cul et je suis sérieux.
 
   — Bon, bon, d’accord !  Ce n’est pas la peine de m’agresser.
 
   Mitch lança un regard inquisiteur dans la pièce.
 
   — Où est Yameli ?
 
   — Ce n’est pas de tes affaires, lui répliqua Jasen amèrement.
 
   Il ne voulait pas en parler.  Yameli, la femme de sa vie, était partie la nuit dernière.  Il ne comprenait pas pourquoi et il ne voulait pas le comprendre.
 
   — Elle t’a quitté, c’est ça ?  Après tout ce temps, elle a finalement décidé de reprendre sa vie où elle l’avait laissée.
 
   — Ce n’était qu’une folle, lança Jasen.
 
   — Folle d’amour pour toi… et toi tu n’as jamais rien fait pour elle.
 
   — Rien fait ?  Je la protégeais, je lui donnais tout ce que je possédais, elle n’avait plus à quêter pour de la nourriture.  Qu’est-ce qu’elle voulait de plus ?
 
   — Toi, probablement.
 
   Dans l’esprit de ce soldat qu’était Jasen, il ne fallait pas s’attacher à autrui de cette façon.  Comment Mitch faisait-il pour passer de l’horreur totale à sa famille si dévouée, si tendre ?  Il ne voulait pas finir comme Orick, seul et psychotique.
 
   — Je n’allais pas me plier à tous ses caprices, finit-il par articuler.
 
   — Dommage, dit Mitch avec sincérité.  Elle est si gentille et tellement drôle.  C’était plaisant de faire la conversation avec elle.
 
   — Mauvais caractère…
 
   — Attentionnée…
 
   — Elle passait son temps à me critiquer.
 
   — Avec une patience de fer pour être en mesure d’endurer tous tes sarcasmes.
 
   — Elle ne comprenait rien…
 
   — Tu fais vraiment pitié, Jasen Moore.  Tu sembles ne pas avoir beaucoup d’estime pour les gens qui t’entourent.
 
   Jasen secoua la tête.
 
   — Je suis réaliste, c’est tout.  Je ne me laisse pas aveugler par mes sentiments.  Je n’ai pas de compassion pour les faibles.
 
   Tout d’abord choqué, Mitch se mit à rire après quelques secondes.
 
   — Je n’ose pas imaginer ce que tu penses vraiment de moi, lança-t-il en riant aux éclats.
 
   Jasen ne savait pas quoi répondre.
 
   — Non !  Ce n’est pas ce que je voulais dire… C’est que…
 
   — Tu nous prends tous pour des idiots, dit Mitch avec sérieux.
 
   Jasen devint colérique.
 
   — Cesse de me faire dire des choses que je n’ai pas dites !  Jamais je n’ai pris mes meilleurs amis pour des idiots !  Ni toi, ni Daraen, ni Ter.
 
   — C’est bon à savoir, répliqua Mitch, qui n’était pas touché par l’humeur massacrante de Jasen.
 
   Il s’assit sur l’une des chaises et poussa un très long soupir.
 
   — Moore, dis-moi franchement : crois-tu qu’il est sage de considérer les gens comme de la merde ?
 
   — Oui et tu sais pourquoi ?  Parce que c’est mieux ainsi.
 
   — Pourquoi ?
 
   Jasen redoutait cette question.  Il ne savait pas comment y répondre.
 
   — Ça fait tellement longtemps que je suis dans le métier que j’ai oublié la vraie raison, a-voua-t-il.  Tout ce que je peux te dire, c’est que c’est la meilleure chose à faire.  N’oublie jamais ça.
 
   Mitch considéra cette réponse quelques instants, puis lança sa propre version :
 
   — On ne doit pas donner son cœur à n’importe qui, parce qu’un jour, quelqu’un risque de nous l’arracher.  Mais, tu vois, je ne suis pas d’accord.
 
   — Et je m’en fous.  Tu fais ce que tu veux de ta vie, ce n’est pas à moi de la diriger.  De toute façon, je ne dis pas que c’est ma seule façon de penser, car les règles peuvent toujours plier.  Je ne suis pas un monstre, chiddit !  J’essaie tout simplement de m’éviter des blessures inutiles.
 
   Mitch épaula Jasen en souriant.
 
   — Je sais que tu es un bon type, t’as pas besoin d’avoir peur.
 
   Jasen lui répondit d’un regard chaleureux.  Jamais il ne laisserait tomber ses meilleurs amis.  Ils étaient les seuls à le comprendre et s’il devait trouver une autre compagne, celle-ci devait être aussi compréhensive qu’eux.
 
   — Je vais maintenant aller avertir Kora, annonça Jasen.
 
   — Tu veux que j’y aille avec toi ? demanda Mitch.
 
   Le Maître risquait d’être de très mauvaise humeur une autre fois.  Un peu de soutien moral ne serait pas de trop, mais Jasen savait qu’il devait s’acquitter de cette tâche seul.
 
   — Non, ça va aller.  Je commence à m’habituer aux colères du Maître.
 
   Il se leva et prit le chemin de la base de Kora.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Adref était fou de joie.  Il chantait à en faire casser les fenêtres – s’il y en avait eu dans sa base.  Devant le télé-écran, Jérémy restait immobile, ne semblant pas touché par les bonnes paroles d’Adref.  Après un bout de temps, le docteur se calma et s’assit pour lui donner les prochaines directives.
 
   — Daraen Sonsa ! dit-il en ricanant.  Le messager de Jasen.
 
   — Le quoi ?
 
   — Il est messager, celui qui rapporte tous les paquets.  C’est un sacré bonhomme !  Toujours en train de se mettre le nez là où il ne faut pas. D’après mes sources, il serait chez sa petite amie ce soir.  Ça se trouve tout près du Centre de Contrôle.  À la prochaine.
 
   Jérémy coupa la communication sans dire au revoir.  Maintenant Daraen, après Jasen, et quoi encore ?  Kora peut-être ?
 
   « Ça serait intéressant de se retrouver face à face avec le Maître. »
 
   D’après les ouï-dire qu’il avait entendus de part et d’autre, il serait intouchable.
 
   « Il ne le sera pas encore très longtemps. » pensa Jérémy en savourant presque la victoire.
 
   Il revit le visage de Maesh-Sen, lorsqu’il était à moitié égorgé… qui le suppliait de le laisser en vie.  Ce fut alors qu’il s’était demandé quelle était la valeur de la vie pour qu’un tel vaurien se batte jusqu’au bout pour la garder.
 
   — Qu’est-ce la vie ? lui avait-il demandé.
 
   Le pauvre homme ne pouvant lui trouver de réponse, Jérémy le dévisagea sans gêne et lui planta son couteau dans le cœur en lui expliquant qu’il ne pouvait le laisser en vie s’il ne savait pas ce que c’était.  Il allait faire de même avec le messager.
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   Une fois rendu à proximité du Centre de Contrôle, Jérémy avait pris la route habituelle : les tunnels.  Parti la nuit venue, toujours accompagné de son chien, Jérémy marchait avec désinvolture.  Il avait parcouru à l’aveuglette une assez grande distance et sut qu’il était arrivé lorsque son chien émit un grognement étouffé.  De façon discrète, il sortit et regarda s’il y avait quelqu’un aux alentours.  Il y renonça : il faisait trop noir et il ne pouvait même pas distinguer le bout de ses pieds.  Il fit confiance au chien qui reniflait de façon constante, à la recherche d’une quelconque présence.  Il se dirigea, non sans peine, à l’abri où Daraen séjournait.
 
   C’était un temps brumeux et très humide.  Le sol était couvert d’eau froide, presque gelée.  Jérémy avança dans la noirceur sans se préoccuper de ce fait, jusqu’à ce qu’il fit une chute et atterrit dans un trou d’eau.  Mouillé de la tête aux pieds, il se releva en maugréant.
 
   — Sale endroit stupide !  grogna-t-il en secouant le surplus d’eau de ses vêtements.
 
   Il se remit en marche et atteignit l’entrée de l’abri.  Il s’y infiltra sans plus attendre.
 
   Il faisait plus chaud à l’intérieur, mais c’était tout aussi sombre.  Il trouva enfin Daraen et leva son couteau avec lenteur.  Il prit son élan et le planta avec force dans le corps.  Un cri puissant retentit, un deuxième suivit.  Une lumière s’alluma.  Daraen était là, les yeux écarquillés, allant de Jérémy au couteau planté au cœur de sa compagne.
 
   S’apercevant de l’erreur, Jérémy tenta de reprendre son arme, mais Daraen se jeta sur lui et le plaqua par terre.  Il prit un objet qui traînait tout près et le frappa à la tête.  Étourdi, Jérémy lâcha prise et Daraen recula, terrorisé.
 
   — Chiddit !  Je n’arrive pas à y croire !  C’est toi !
 
   Le transféré tourna vers lui un regard illisible.
 
   — Jérémy, marmonna Daraen.  Qu’est-ce qu’Adref a fait de toi ?  s’écria-t-il.
 
   Il n’osa pas regarder le cadavre de sa compagne.  Des larmes emplissaient ses yeux, embrouillant sa vision.  Il ne s’aperçut pas que Jérémy s’était relevé et qu’il se préparait à attaquer à nouveau.  Quand il se retourna, il était déjà derrière lui.  Daraen serra les dents et reçut un violent coup de poing qui l’envoya au sol, ébranlé.  Quand le meurtrier se pencha au-dessus de lui pour l’étrangler, Daraen lui envoya un vigoureux coup de pied à la tête.  Il profita de ce court répit pour prendre la fuite.
 
   Après avoir repris ses sens, Jérémy réalisa que son adversaire était parti.  Il récupéra son arme et l’essuya sur le drap.
 
   « Merde, de merde, de merde… » se dit-il.  « Quelle idée de dormir avec quelqu’un ! »
 
   Il se releva sans s’empresser et partit en direction du lac.  Il n’allait pas courir après le messager, ce dernier était trop rapide.  Il devait être déjà très loin.
 
   Pendant qu’il se déplaçait entre les ombres pour éviter d’être vu, il tomba en réflexion.
 
   « Je suis con » se dit-il à lui-même.  « J’aurais dû le poursuivre et en finir là. »
 
   — Yehro, qu’est-ce que t’en penses ?
 
   Il se tourna vers son chien et continua de plus belle :
 
   — Non, je n’aurais jamais pu le rattraper.  Je ne suis pas un très bon coureur et lui doit sûrement être un médaillé d’or aux olympiques.
 
   Il se frappa la tête avec ses poings, frustré.
 
   — Des olympiques !  T’as entendu ça, Yehro ?  Des jeux, des athlètes venant de tous les coins du globe…  y’a pas de jeux olympiques à Yrm’s Aethonik… et ce n’est pas un globe.  C’est très étrange.
 
   Il soupira et se força à oublier ce qu’il venait de ressentir.
 
   — J’aurai la chance de le croiser une autre fois… ce n’est qu’une question de temps.
 
   Il se perdit dans ses pensées comme si son esprit venait de quitter son corps et continua sa route en silence.
 
    
 
    
 
    
 
   Daraen arriva chez Kora à bout de souffle et tremblant de peur.  Il alerta tous les gens présents dans le Centre en s’écriant :
 
   — Je l’ai vu l’assassin Kora !  Il est venu et a essayé de me tuer !
 
   Le Maître s’avança vers lui, le visage grave.
 
   — Du calme ! dit-il en l’invitant à s’asseoir.
 
   Daraen resta debout, les yeux toujours grands sous le coup de l’effroi.
 
   — Tu l’as vu ? demanda Kora. On le connaît ?
 
   — Oui, enfin, moi oui…
 
   Il hésita quelques secondes.
 
   — C’est Jérémy, le transféré d’Adref, dit-il en tournant le regard vers le sol.
 
   — Que… quoi ?
 
   Kora était bouleversé; en plus de l’avoir kidnappé, Adref en avait fait un tueur.
 
   « Quel être diabolique. » pensa-t-il avec tristesse.  « Comment peut-il détruire ainsi la vie des gens ? »
 
   Il sourit à Daraen en signe de compréhension.
 
   — Reste ici pour les prochains jours.  Tu seras plus en sécurité.
 
   Daraen acquiesça, soulagé de se retrouver en compagnie du Maître.
 
   Kora réfléchit.
 
   « Nous devons faire très attention à partir de maintenant.  S’il s’en est pris à Daraen, ça veut dire que l’un de nous sera le prochain. »
 
   — Où se trouverait-il en ce moment ? demanda-t-il finalement.
 
   Daraen haussa les épaules.
 
   — Il est possible qu’il soit en route pour la cache d’Adref, à Berekiel.  Je ne crois pas que le docteur le garde dans ses laboratoires, ça serait porter trop d’attention sur lui.
 
   — Tu as raison, admit Kora.  La journée sera longue demain, conclut-il.  Toute la ville aura appris ce qui s’est passé.  Nous allons avoir beaucoup de questions à répondre.
 
   Il se leva et avisa les équipes de sécurité du dernier changement grâce au télé-écran.
 
   — Qui ? s’écria Jasen qui se trouvait chez lui à Kreiser, la base se trouvant dans la partie de la ville dénommée Meryguasha.
 
   — Vous êtes certain de ce que vous dites ?  demanda Mitch tout aussi surpris.
 
   — C’est le transféré qui est le tueur que vous recherchez, répondit Kora de son télé-écran.
 
   — Je savais qu’il allait se passer quelque chose comme cela !  conclut Jasen.  C’est ce qu’il vous avait raconté, non ? Qu’il avait besoin de quelqu’un pour remplir ses sales besognes ?  Je peux vous parier que les tous les meurtres de ces derniers mois ont été causés par ce con.
 
   — Enfin, peut-être pas tous, commenta Kora.
 
   — Tu l’as bien vu cette fois-ci ? continua Jasen.  Peux-tu m’en donner la description exacte ?
 
   Daraen fouilla dans sa mémoire.  Il avait été si nerveux qu’il n’avait pas eu le temps d’examiner le meurtrier avec beaucoup de précision.
 
   — Je ne sais pas moi… la même chose que la dernière fois.  Il mesure environ onze ou douze mains, il est robuste et a une droite solide.  Il était habillé d’un long manteau noir.  Il a des yeux bleus terrifiants… il devrait être facile à repérer juste à cause de cela, vous ne trouvez pas ?
 
   — En effet, c’est très inusité.  Nous devrons en faire part à toutes les équipes.
 
   — Il t’a parlé ?
 
   — Non… il n’avait qu’une chose en tête : me tuer.  Il a tué Amèliac en pensant que c’était moi.  Il n’a même pas eu un signe de surprise dans son visage ; il s’en foutait totalement.
 
   Daraen termina ses mots en sanglotant.
 
   — Nous allons tout faire pour l’arrêter, nous allons tout arranger, dit Kora en tentant de le calmer.
 
   — Non, ça ne s’arrangera pas ! s’exclama Jasen, peiné de voir son messager dans un tel état.  Vous aviez dit la même chose quand Adref a construit son transa.  J’en ai assez !  J’envoie quelqu’un aux laboratoires d’Adref et on en finit une fois pour toutes.
 
   — Oublie les labos d’Adref, prévint Daraen en reprenant son sang-froid.  Il n’est sûrement pas là.  Cherche plutôt du côté du lac dans les prochains jours.
 
   Il termina en baissant le ton de sa voix, tout à coup épuisé par tant d’émotions.
 
   — D’accord, répondit Jasen.  J’appelle mes hommes à l’instant.
 
   Orick se trouvait juste derrière le chef des équipes.  Il eut un cri étranglé lorsqu’il l’entendit prononcer ces mots.
 
   — Quoi ?  On ne peut pas faire ça !  s’écria-t-il.
 
   Il se mit à gesticuler.
 
   — J’ai promis à Andréa que j’allais m’en occuper, que j’allais faire tout en mon possible pour expier ma faute.
 
   Jasen se retourna vers lui et ramassa ses bras pour éviter de recevoir un coup de poing par la maladresse du jeune garçon.
 
   — Oublie les promesses !  dit-il en serrant les dents.
 
   Ils luttèrent quelques instants, jusqu’à ce qu’Orick se rendit compte de ses gestes.  Aussitôt, il posa ses mains le long de son corps et resta immobile.
 
   — Tu ne peux rien faire de toute façon, tout ça est trop compliqué pour toi, expliqua Jasen avec calme.  Ne comprends-tu pas ?  Il a tué ton père et si Daraen n’avait pas été si rapide, il l’aurait tué lui aussi.
 
   — Je sais… laisse-moi essayer de lui parler, supplia Orick d’une voix éplorée.  Juste une fois.  Ça ne prendra pas beaucoup de temps.  On peut l’avoir de notre côté, j’en suis sûr.
 
   Jasen se leva de sa chaise et s’écria :
 
   — Jamais !  C’est de la folie, va te faire soigner !
 
   — Jasen, pour une fois, écoute-moi !  Je dois lui parler.
 
   Le chef des équipes eut un rire sarcastique.
 
   — Tu crois peut-être qu’il va t’écouter ?  demanda-t-il.  Il risque plutôt de t’égorger vite fait.
 
   — Je l’aurai mérité, dit Orick avec sincérité.
 
   — Tu t’entends ?  s’exclama le chef.  C’est un suicide que tu veux ?
 
   — Oui, c’est peut-être ça, qu’en penses-tu ?
 
   Jasen ne dit rien, étonné.  Orick fit demi-tour et sortit de la pièce sans plus attendre.  C’était inutile de discuter avec Jasen Moore.  Celui-ci était une forte tête.  Orick partit pour Berekiel avec la ferme intention de lui prouver que, cette fois-ci, c’est lui qui avait raison.
 
   Jasen n’eut aucune réaction.  Il ne réalisait pas encore ce qui venait de se produire.
 
   Daraen, qui avait été témoin de toute la discussion devant le télé-écran, le rappela à la réalité :
 
   — Moore, qu’est-ce que t’attends ?  Va le rejoindre, espèce de con !  Tu ne vas tout de même pas le laisser faire ?
 
   Jasen ne parla pas.  Il rageait à l’intérieur de lui-même, incapable de comprendre pourquoi Orick pardonnait ainsi à cet assassin.
 
   « Il veut lui parler ?  Qu’il le fasse seul !  Je refuse d’être témoin de ce prochain massacre.  Après tout, il n’y a pas grand-chose qu’on peut faire pour ce pauvre jeune.  Il ne se remettra jamais de ce qu’il vient de vivre.  Il vaut mieux le laisser. »
 
   — Non, dit-il.  Je n’y vais pas.  Il n’avait qu’à m’écouter.
 
   Daraen resta sans voix.
 
   — On ira le ramasser plus tard.  Il n’y a rien d’autre que je puisse faire, Sonsa.  Il est cinglé, on ne peut plus l’aider.
 
   Il coupa la communication sans attendre la réponse du messager.  Il savait très bien que ce dernier allait de le détester pour cette décision et il était prêt à en prendre le risque.
 
   « Finalement, il ferait peut-être mieux de mourir dès maintenant.  Il ira rejoindre son père vers la Dernière Contrée et il sera heureux pour le reste de l’éternité.  N’est-ce pas mieux ainsi ? »
 
   Il soupira avec force.
 
   « Et ce transféré… voilà notre homme à abattre.  Que peut-il bien avoir de spécial pour qu’Orick veuille l’aider à ce point ?  Quant à moi, je me ferai un plaisir de lui couper la tête.  Chiddit !  Il a un sacré culot pour venir foutre le désordre dans cette ville. »
 
   Mitch était arrivé un peu plus tard lors de la discussion. Il se tenait à l’écart et n’avait pas osé prendre part à l’échange, croyant qu’il était plus sage de laisser ses deux collègues régler leur différend.  Cependant, le dénouement de l’affaire le rendit perplexe.  Il était lui aussi en pleine réflexion.
 
   « Jasen a eu tort de laisser Orick partir seul… même si le jeune a de la difficulté à accepter la mort de son père.  C’est quand même une drôle de façon de penser.  Je ne croyais pas qu’on pouvait aimer le meurtrier de sa famille.»
 
   — Jasen, tu ne crois pas qu’on devrait plutôt aller à sa recherche ? demanda-t-il enfin.  Il me semble que ça serait la moindre des choses.
 
   — Non, pas maintenant.  J’ai changé d’idée.  Nous devons préparer une stratégie avant de tenter quoi que ce soit.
 
   — Une stratégie ?  Pourquoi ne pas s’y rendre juste nous deux et le massacrer à son tour ?  Je crois que c’est la meilleure chose à faire.
 
   — D’habitude, je penserais la même chose que toi, sauf que je ne veux pas m’en mêler, pas tout de suite.
 
   Mitch vit que Jasen avait compris quelque chose que lui-même n’avait pas encore saisi.  Il passa ses doigts dans sa chevelure d’ébène, essayant de trouver de quoi il s’agissait.
 
   — Dis-moi ce qui te tracasse, lui dit-il après un long moment de réflexion.
 
   — Qu’est-ce qui nous fait croire qu’il est à la cache d’Adref ?  Daraen n’a même pas eu le temps de faire les recherches nécessaire.  Il se pourrait bien qu’il rôde autour du Centre de Contrôle sans que personne ne sache qui il est.
 
   — Une fois les équipes avisées, ce problème sera vite réglé.
 
   — Ce n’est pas aussi simple.  S’il s’aperçoit qu’il est recherché, il risque de devenir encore plus dangereux.  Je ne veux pas avoir des morts inutiles sur la conscience.  Je devrai m’en occuper moi-même.
 
   — Crois-tu pouvoir lui faire face seul ?
 
   — Pas de problème, fais-moi confiance.
 
   — D’accord.  Que fait-on pour l’instant ?
 
   — Tu restes ici et tu avises les équipes de sécurité.  Moi, je me rends dans l’immédiat au Centre de Contrôle.
 
   Il partit dès lors vers le Centre de Contrôle, armé de sa furie et de sa toute nouvelle aversion pour l’assassin d’Adref.
 
    
 
    
 
    
 
   Parce qu’il était débrouillard et que Daraen lui avait bien enseigné l’art du déplacement dans la ville, Orick arriva au lac Shewidawe quelques jours après l’incident – sans égratignure et sans avoir été agressé.  Il était toujours en colère, ne cessant de repasser plusieurs fois dans sa tête la dernière discussion qu’il avait eue avec Jasen.  Il détestait cet homme.  Il le haïssait presque au point de s’allier avec Adref.  Si ce n’avait été de Daraen, il l’aurait fait depuis longtemps déjà.
 
   Il arriva près de la porte qui s’était effondrée.  Il ne restait plus qu’un mince espace pour passer.  Il se demanda alors pourquoi il y avait autant de portes et de murs dans cette ville.
 
   « C’est vraiment mal fait cet endroit.  Pourquoi est-ce qu’il y a des murs qui entourent le lac ?  Ont-ils peur que quelqu’un le vole ?  J’imagine ça : le lac caché sous son bras, il disparaît dans Waru.  Ça serait hilarant. »
 
   Il se mit à rire, mais c’était pour cacher sa nervosité grandissante.  Il n’osa pas entrer tout de suite, alors qu’il se disait qu’à douze ans, il était peut-être un peu jeune pour mourir.  Il décida quand même de tenter sa chance et se passa la tête dans l’entrée pour voir s’il y avait quelqu’un.  Il était chanceux : Jérémy se trouvait sur le bord de l’eau, semblant plongé dans une transe mystique.  Il ne bougeait pas d’un muscle, il ne respirait presque pas.  Orick décida d’entrer, mais hésita un peu.  Il jeta un coup d’œil derrière pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.
 
   — Qui es-tu ?  lui cria Jérémy avec méfiance.
 
   Ayant la tête baissée pour passer dans la porte, Orick se releva et se frappa sur ce qui restait de rebord.  Il lâcha un « aïe ! » très discret.  Il était trop tard pour se sauver.  Pris au piège, il devait maintenant lui faire face.
 
   « Il va me tuer. » pensa-t-il.  « Je le sens.  Il me regarde… si ses yeux étaient des lames, je serais déjà mort. »
 
   — Je croyais qu’il n’y avait personne, balbutia-t-il.
 
   « Quelle excuse de merde ! » songea-t-il.
 
   Jérémy se leva et s’avança vers lui.  Il n’était plus qu’à quelques mètres.  Il ressemblait à une véritable brute : des cheveux longs en bataille, plus grisâtres que blonds à cause de la poussière.  Il était habillé d’une vieille paire de jeans, de bottes et d’un manteau de cuir.  Il avait un énorme couteau d’attaché à la ceinture.  Le dijak était resté près du lac.
 
   Orick se sentit très petit lorsqu’il arriva devant lui.  Le Terrien était grand, beaucoup plus grand que lui.  Le jeune yrmien lui arrivait tout juste à la hauteur du torse.  Il dut lever la tête afin de voir son visage et il resta stupéfait lorsqu’il croisa son regard.  Daraen avait raison, les yeux du transféré étaient bleus – une caractéristique inexistante dans la population de la ville.
 
   Orick n’arriva pas à articuler :
 
   — Je, je…
 
   — Tu, tu viens à la place de Jasen ?  se moqua Jérémy.  Il a peur de venir lui-même et il envoie un jeunot à sa place ?
 
   — Oui… oh, non !  Ce n’est pas vraiment cela.
 
   Orick tremblait de peur.
 
   « Ça va bien jusqu’à maintenant. » pensait-il.  « Arrête de trembler comme la terre, tu es ridicule. »
 
   — Je veux te parler, finit-il par prononcer.
 
   — De quoi ?
 
   — Jasen ne voulait pas que je vienne, mais je suis venu te parler quand même parce que je voulais savoir des choses.  Jasen est con, il ne comprend jamais ce que je lui explique.  Il dit que je suis trop jeune pour comprendre et pour les suivre, mais moi je dis que je suis aussi bon qu’eux et que…
 
   — Je ne veux pas savoir toute ta vie, le coupa Jérémy.
 
   Il détestait vraiment les personnes qui parlaient pour rien.
 
   — Dis-moi seulement ce que t’es venu faire ici.
 
   — Bon, d’accord.
 
   Orick prit une longue inspiration et reprit :
 
   — Savais-tu que l’une de tes victimes était mon père ?
 
   Jérémy ne savait pas de qui il s’agissait.  Il ne connaissait aucune de ses cibles.
 
   — Non, lui répondit-il en toute simplicité.  Et qu’est-ce que ça peut me faire ?
 
   — Visiblement rien, dit Orick en ne voyant aucune réaction de la part du tueur.  Et le messager, tu le connais ?
 
   — Qui ?  Quel messager ?
 
   — Celui que tu as raté la semaine dernière.
 
   Jérémy revit la scène dans sa tête.  Il soupira :
 
   — Et après ?
 
   — Il est mon instructeur… ma seule famille.  Pourquoi me fais-tu ça ?
 
   Jérémy ne comprenait rien de ce qu’il lui disait.
 
   « Lui faire quoi ?  Je ne lui fais rien.  Peut-être que si je prenais son petit cou entre mes mains en le tordant ça lui ferait quelque chose. »
 
   — C’est pour te venger, n’est-ce pas ?  Pour me faire payer pour ce que je t’ai fait ?  continua Orick sans se lasser.
 
   — Qu’est-ce que tu m’as fait ?  demanda Jérémy en fronçant les sourcils.
 
   Orick fut étonné.
 
   — Tu ne t’en souviens pas ?  Dans ce lac, je t’ai lancé dans le lac et…
 
   Il s’arrêta de façon subite.
 
   « Il ne s’en souvient pas.  Il ne le sait pas.  Il ne me reconnaît même pas.  Il ne sait pas qu’il avait tué mon père, il ne le connaissait pas.  Ce n’est pas sa faute ce qui est arrivé, c’est Adref qui l’a envoyé faire ces meurtres à sa place.  Tout est la faute d’Adref. »
 
   Il changea de tactique.
 
   — Quitte Adref pendant qu’il en est encore temps.
 
   — Bon !  Qu’est-ce que tu racontes ?
 
   — Ce n’est pas pour rien s’il t’envoie contre nous.  Il est méchant, il est horrible.  Il va se débarrasser de toi dès qu’il aura trouvé un nouveau jouet.
 
   — Ça ne m’effraie pas, et deuxièmement, tu te mêles de ce qui te regarde.
 
   — Il n’y a pas qu’Adref qui risque de te tuer, toutes les équipes de sécurité sont maintenant sur ton cas.  Tu n’as pas beaucoup d’espace de manœuvre on dirait.
 
   — Je m’en fous et j’en ai assez, file !  cria Jérémy en indiquant la sortie.
 
   — Je n’ai pas fini !  protesta Orick.
 
   — Tu disparais d’ici au plus vite, sinon tu vas passer les pires secondes de ta vie.
 
   — Je les ai déjà passées quand tu as tué mon père !
 
   — Scram !
 
   — Je ne veux pas, je reste.
 
   — Yehro !
 
   Le chien surgit devant les poutres d’acier affaissées.  Orick prit aussitôt la sortie en le voyant charger sur lui.
 
   « Petit imbécile. »  se dit Jérémy, soulagé que cet importun soit parti.
 
   Il songea à ce qu’avait dit Orick à propos d’Adref.
 
   « Mory Adref n’est qu’un idiot s’il croit pouvoir se débarrasser de moi aussi facilement.  Il n’a pas vu de quoi je suis capable.  Et ce Jasen Moore maintenant…  pathétique. »
 
   Il retourna s’asseoir auprès du lac.  Il aurait pu rester des heures comme cela, à contempler le lac mort.  Malheureusement, il n’avait pas le temps de rester assis encore aujourd’hui.
 
   « La victime du jour ! » avait dit Adref.
 
   Il devait apprendre les termes de sa nouvelle mission.  Il se leva et retourna à sa cache.  Il trouvait l’endroit trop petit pour lui et son chien, et avait l’intention de déménager de façon permanente au lac après cette mission.
 
   Il se plaça devant le télé-écran et attendit qu’Adref apparaisse.  Le délai ne fut pas très long.
 
   — D’accord Shewidawe, tu as raté cette fois-ci, je comprends, ce n’est pas si grave.
 
   Pourquoi Adref le surnommait-il ainsi ?
 
   — J’ai une dernière chose à te demander, puis je te laisse tranquille.  Je crois que tu en auras assez fait après ce dernier service.
 
   — Dernier service ?  demanda Jérémy, saisi.
 
   — Oui, c’est ça.  De toute façon, tu ne dois pas abuser de tes forces.  Et puis, je n’ai plus d’autres victimes à te proposer.  Puisque je me réserve les chefs des équipes de sécurité, il ne te reste qu’un seul choix : Kora.
 
   Jérémy resta figé quelques instants.  Il ne pouvait pas croire qu’Adref l’envoyait vraiment assassiner le grand Maître.
 
   Adref ria à gorge déployée :
 
   — Tu devrais voir l’air que t’as !
 
   — Kora… ce ne sera pas une simple tâche.  Il a tout un système de sécurité d’implanté pour se protéger.
 
   — Je sais, il est très inquiet pour sa propre personne.
 
   — Ça sera très difficile de l’approcher.
 
   — Tu vas trouver le moyen de te rendre à ses locaux sans problème, j’en suis sûr.
 
   — Mais, pourquoi Kora ?  Pourquoi maintenant ?
 
   — Pourquoi pas ?  Je rêve de le faire moi-même depuis des années, mais je ne suis pas aussi habile que toi.  Le transa ne sera pas réparé avant bien des années encore parce que certaines parties importantes sont introuvables.  Je dois les construire une par une, pièce par pièce.  Étant donné qu’il y a des centaines de milliers de ces petites pièces… j’estime en avoir pour une dizaine d’années au moins.  Je ne veux pas avoir à me préoccuper de Kora pendant tout ce temps.  C’est pourquoi tu dois le tuer.  Même si tu le rates, tu n’auras qu’à recommencer et recommencer, jusqu’à ce que t’aies réussi à l’abattre.  Alors, puis-je compter sur toi ?
 
   — Oui, bien sûr.  Je ferai ce que tu veux.
 
   — Parfait !  J’attends de tes nouvelles demain.  Bonne chance.
 
   Adref coupa la communication.
 
     Jérémy resta pantois devant le télé-écran.  Il devait trouver un plan et l’exécuter de façon parfaite.
 
   « Je ne peux risquer d’y retourner à plusieurs fois, ce serait impossible de ne pas me faire remarquer.  Il risquerait d’ailleurs d’alerter la population entière… je ne peux me cacher dans cette base de misère pendant des mois en attendant qu’ils m’oublient.  Je ne dois pas le rater. »
 
   Sa dernière mission n’avait pas été comme prévue et cela l’avait beaucoup plus dérangé qu’il ne le croyait.  Il n’était plus aussi confiant en ses habiletés.  Il allait devoir faire plus attention à partir de maintenant.
 
   « Ce n’était que le messager, cette fois-ci c’est le Maître lui-même.  Je ne l’ai jamais vu, je ne sais pas de quoi il est capable.  Est-il vieux, éclopé ?  Ou bien est-il encore capable de se défendre par ses propres moyens ?  Je dois prévoir différentes stratégies pour ces deux possibilités. »
 
   Il passa deux heures à réfléchir à ce qu’il devait faire.  Au bout de ce laps de temps, il prépara son arme et prit le chemin du Centre de Contrôle.
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   La forteresse était entourée de longs murs infranchissables et l’entrée était gardée de façon constante.  Le Maître vivait la plupart du temps dans ses propres quartiers, sortant à l’extérieur qu’à de rares occasions.  Jérémy n’avait pas le temps d’attendre une telle sortie, il devait entrer dans la base sans éveiller de soupçons.
 
   Il remonta le capuchon de son manteau et se présenta au portail.  Les gardes le scrutèrent pendant un bon moment avant de lui demander son identité.
 
   — Shewidawe, répondit-il sans trop réfléchir.
 
   Les gardes se lancèrent un regard amusé.
 
   — Comme le lac ?  pouffa l’un d’eux.
 
   — Comme le lac, affirma le transféré d’une voix monotone.  Je viens pour affaires.  Je voudrais voir le Maître.
 
   — Nous devons vous fouiller avant d’entrer.
 
   — Pas question, répondit Jérémy sur un ton défensif.
 
   — Ce sont les ordres.
 
   Hésitant, il décida de les laisser faire.  Ces derniers ne trouvèrent rien et Jérémy se félicita d’avoir laissé le dijak chez lui.
 
   — Attendez quelques instants.
 
   Jérémy remarqua la tension qui existait chez les gardes.  Il devina qu’ils avaient été en poste depuis longtemps.  On devait sûrement leur avoir ordonné de questionner tous ceux qui semblaient suspects par précaution.
 
   Le garde inscrit des commandes sur l’ordinateur principal et vit qu’il n’y avait aucun dossier sur ce nom, qu’il trouvait plutôt bizarre.  Il se força pour ne pas rire.
 
   — Vous n’avez qu’à me suivre.  Je vais vous mener à la salle du Trône.
 
   Le garde le laissa entrer et ferma le portail.  Ils traversèrent une grande cour pour se diriger vers le bâtiment principal : le Centre de Contrôle.  D’autres gardes les laissèrent entrer sans poser de questions et ils montèrent des escaliers pour se rendre jusqu’au cinquième étage.
 
   Jérémy était fasciné.  Tout était en ordre, rien n’était brisé.  L’intérieur du Centre de Contrôle n’avait rien à avoir avec l’aspect délabré de la ville.
 
   Ils longèrent un long corridor qui les mena à la salle du Trône.  Le garde lui ouvrit la porte et l’invita à entrer :
 
   — Le Maître sera là dans quelques minutes.  Vous pouvez l’attendre ici.
 
   Il referma la porte en sortant.
 
   Jérémy profita de l’attente pour préparer une stratégie de fuite.  Il devina qu’il devait se trouver des caméras qui l’espionnaient, même s’il n’en voyait aucune.  Le transféré savait que tout devait se faire avec rapidité.  Il aperçut une deuxième porte et se dit qu’il ne devait pas être en mesure de sortir par là.  Les fenêtres étaient, tout compte fait, la meilleure alternative, même s’il se trouvait au cinquième étage.  La chute allait lui causer une terrible douleur, mais aucune blessure.
 
    
 
   La deuxième porte s’ouvrit.  Kora fit son entrée : il était seul.
 
    
 
   Jérémy jongla un peu sur la situation.  C’était une bonne chose qu’il soit venu sans escorte, mais cela pouvait dire qu’il y avait des gardes postés juste derrière, prêts à surgir en cas d’attaque.  Si c’était le cas, il devait agir à toute vitesse.
 
   « Je m’avance, un, deux coups… casse la fenêtre et, pouf !  C’est fini.  Pas mauvais comme plan…»
 
   Kora ne le quitta pas des yeux.  Il s’assit sur le trône sans faire de cérémonie et prit la parole :
 
   — Il est tard pour faire des affaires, tu ne crois pas ?
 
   — Il n’est jamais tard pour quoi que ce soit, lui répondit Jérémy sur un ton glacial.
 
   — Montre-toi, Shewidawe.  Enlève ce capuchon, je veux te voir.
 
   Jérémy laissa tomber le capuchon noir et se croisa les bras.
 
   — C’est mieux comme ça ?  lança-t-il, moqueur.
 
   Il le regardait droit dans les yeux, insolent.
 
   — Oui, c’est mieux.  Tu n’as pas à cacher ton visage; on t’avait déjà reconnu, dit Kora avec calme. Tes yeux t’ont trahi, tu sais ?  Leur couleur est unique en cette ville.
 
   Cette fois, Shewidawe resta surpris.
 
                 Le Maître d’Yrm’s Aethonik laissa tomber à cet instant son masque de bienfaiteur :
 
   — Tu n’as donc aucun remords ?  Créature des ombres !  Pourquoi t’acharnes-tu sur nous ?
 
   — Parce que.
 
   — Retourne d’où tu viens, démon.  Ça vaudrait mieux pour toi.
 
   — Non, pas avant d’en avoir terminé avec cette dernière mission.
 
   Il sortit son couteau, qu’il avait caché aux gardes, et s’avança vers Kora.  Celui-ci se leva d’un bond, prêt à se défendre.  Ils se testèrent du regard quelques instants, chacun estimant la force de l’autre.
 
   Jérémy attaqua en premier.  Il se jeta de tout son poids sur Kora qui tomba sous la charge.  Ils luttèrent avec force, fracassant des objets au passage.  Jérémy atterrit sur une étagère et tout le contenu s’écroula.  Il empoigna un vase qui avait roulé jusqu’à lui et l’envoya planer en direction du Maître qui se pencha pour l’éviter.  L’objet éclata lorsqu’il frappa le mur.
 
   Le transféré ramassa son couteau et s’élança à nouveau vers Kora.  Ce dernier retint avec fermeté l’arme pointée vers lui et de ses jambes, envoya rouler l’assassin vers le mur.  Jérémy atterrit sur le dos avec force.  Il se ressaisit et chargea une autre fois.
 
   Chacun bloqua les coups de l’autre pendant un certain temps, puis le transféré assena deux solides coups de poing sur Kora.  Le Maître pivota, étourdit, et attrapa une chaise en passant.  Elle était faite d’un plastique très répandu dans la ville, solide, mais cassant.  Le Maître la prit et, de toutes ses forces, lui envoya sur le crâne avec brutalité.  Jérémy perdit l’équilibre sous l’impact et tomba à genoux en voyant des étoiles virevolter dans son champ de vision.
 
   Kora s’élança pour lui donner le coup de grâce, mais Jérémy réussit à attraper sa jambe et à le faire tomber à la renverse.  Il chercha son couteau et l’aperçut enfin à l’autre bout de la pièce.  Il sauta à pieds joints sur la grande table pour aller le chercher.  Kora lui empoigna une cheville et tira de toutes ses forces.  Jérémy s’affala à plat ventre en criant des jurons et se débattit en donnant des coups de pieds, mais Kora le tint avec fermeté et ne lâcha pas prise.  Le Maître lui assena ensuite une puissante droite tout près de l’oreille qui refroidit ses ardeurs.
 
   Kora en profita pour le maîtriser totalement : il lui retint les bras derrière le dos d’une main de fer et l’agrippa à la gorge de l’autre, resserrant son emprise petit à petit.
 
   — Tu dois être fatigué, assassin.  Tu viens de rater ton coup de façon lamentable.
 
   Jérémy ne bougea plus et Kora serra encore un peu plus son emprise :
 
   — Tu mériterais de mourir, mais je ne te tuerai pas tout de suite parce que j’ai quelque chose à te dire.  Je vais donc te lâcher.  Si tu restes tranquille, je ne dirai pas à mes hommes d’entrer pour te lapider.
 
   Sur ce, il lâcha le transféré.  Celui-ci reprit ses esprits avec lenteur.
 
   Kora s’assit sur le trône.  Il poussa un long soupire de soulagement en se disant que Shewidawe avait passé beaucoup trop près de lui enlever la vie.  Tout en reprenant ses sens, il s’aperçut des dégâts qu’ils avaient commis pendant la bataille.  Il ne serait pas en mesure d’expliquer cela à ses gardes.
 
   Jérémy était toujours ébranlé et se remit sur ses pieds d’un geste lent en disant de gros mots.  Il n’avait plus rien à faire là.
 
   Il allait partir quand Kora l’interpella :
 
   — Où crois-tu aller comme ça ?
 
   — Je m’en vais, lui répondit-il d’une voix sèche.
 
   — J’ai à te parler, viens t’asseoir ici, dit Kora en indiquant l’une des seules chaises encore intactes.
 
   — Je reviendrai.
 
   — Non, tu ne reviendras pas.  Tu as échoué la première fois, tu ne risqueras pas ta chance une deuxième fois.
 
   — Je reviendrai, répéta Jérémy avec assurance.
 
   — Pas après ce que je vais te dire.
 
   Kora avait attendu ce moment avec impatience.  Il avait enfin l’occasion de discuter avec le tueur en série d’Adref, le transféré.  Il avait répété son discours maintes fois et savait quoi dire pour le dissuader.
 
   — Tu es un individu diabolique, commença-t-il par dire.  Je sais qu’il est inutile de faire appel à la raison avec toi.  Ce n’est pas ce que je vais faire, au contraire.  Je vais plutôt t’acculer au pied du mur.  Tu n’as pas ma pitié, tu ne l’auras jamais.  Je vais te dire ceci de façon très simple : Ma vie est liée à la tienne et à cette ville.  Tu me tues et vous disparaissez tous également.
 
   Jérémy ne voyait pas en quoi cela le concernait vraiment.
 
   — Et puis après ?
 
   Kora lui fit signe de la main.
 
   — Viens plus près.  Viens voir.
 
   Le guerrier s’approcha avec réserve.
 
   — Regarde-moi dans les yeux.
 
   Ce faisant, tout disparut autour d’eux.  Ils se retrouvèrent dans un lieu étrange, chaotique.  Des ondes de chaleur intense flottaient sous leurs pieds.  La nervosité envahit Jérémy lorsqu’il vit les êtres démoniaques qui les épiaient.
 
   — Voici ce qui t’attend Shewidawe si tu meurs avant ton temps.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?  demanda-t-il avec curiosité.
 
   — Gandaho… l’enfer.
 
   Les démons s’avancèrent vers lui en hurlant.  Ils l’encerclèrent en s’adonnant à une danse morbide.  Ils n’avaient pas de visage, seulement un faciès ensanglanté et empreint d’agonie.  Jérémy se retourna vers Kora, abasourdi.
 
   — Pourquoi ?  demanda-t-il d’une voix tremblante.
 
   — Pour ce que tu es… parce que tu es devenu un transféré.  Si tu meurs avant que l’Île du Pouvoir ne t’ait réclamé, tu te retrouveras directement ici.
 
   — Ce n’est qu’un mauvais truc de magie, une illusion.  Rien de tout cela n’est réel !
 
   — Ah, c’est ce que tu crois, dit le Maître, toujours aussi sérieux.
 
   Les êtres démoniaques s’approchèrent de Jérémy et le saisirent de leurs doigts crochus.  Il se débattit pour qu’ils lâchent prises, mais ils l’empoignèrent de façon plus solide.  Il entendit leur voix même si les lèvres des bêtes ne se mouvaient pas.
 
   « Viens avec nous, viens nous rejoindre. »
 
   « Tu es l’un des nôtres.  Suis-nous à Gandaho »
 
   Jérémy sentit sa gorge se serrer, sa tête voulut exploser.  Il ne sut pas comment réagir, il ne reconnaissait pas ce sentiment.  Tout ce qu’il voyait autour de lui le faisait frémir.  Il ne savait pas pourquoi ; rien ne lui avait fait peur depuis… il n’en savait trop rien.  Il ne connaissait pas la peur, il ne croyait pas la connaître un jour.
 
   Il lança un regard épouvanté vers Kora.  Celui-ci joignit ses mains en un geste sacré et ils se retrouvèrent à leur point de départ.
 
   Jérémy sembla secoué par ce qu’il venait de voir.
 
   — Écoute-moi bien.  Tu es un transféré.  Tu es né dans un autre monde.  Tu as été kidnappé et mis à mort par Adref.  Ceci était dans le seul but de le servir.  Tu ne vieilliras pas et tu ne mourras pas de mort naturelle, tant et aussi longtemps que l’Île du Pouvoir ne l’aura pas décidé.  Mais, attention !  Tu peux mourir si c’est par la main d’un Yrmien.  Tu n’es donc pas immortel.  Si tu te fais tuer, tu rejoindras Gandaho.
 
   »  L’Île du Pouvoir pourvoit à tes besoins énergétiques.  Tu n’as pas besoin de nourriture pour vivre… même si ton corps ne vit pas de façon réelle.  Tu dois l’avoir remarqué d’ailleurs.  L’Île t’envoie de l’énergie lorsque tu dors – elle la transporte dans ton sang.  Ce sang est très précieux et très lent à se renouveler, tu dois éviter de trop en perdre sinon tu mourras.  Ton énergie baisse selon le niveau de tes activités – aussi tu n’es pas une machine et tu dois faire attention à bien la gérer.
 
   — Je n’ai pas besoin de respirer ?
 
   — Non.  Si je t’enfermais dans une cage et t’envoyais au fond du lac, tu pourrais y subsister pour l’éternité.  À cause du froid, ton corps cesserait d’utiliser les systèmes qui ne seraient pas nécessaires et te garderait en état de dormance pendant tout ce temps – sans chaleur corporelle, sans ondes cérébrales, sans respiration.  D’ailleurs, je n’allais pas t’asphyxier lors de notre combat, mais j’étais sur le point de couper l’afflux d’énergie à ton cerveau et tu serais tout de même décédé.
 
   — Je serais à Gandaho, marmonna le guerrier.
 
   — Est-ce que tu es prêt à m’écouter à présent ?
 
   Jérémy fit signe que oui. Le Maître avait obtenu un certain respect de sa part.  Ça ou bien c’était de la sorcellerie.  Il devait cependant admettre que la démonstration lui avait totalement enlevé l’envie de l’attaquer à nouveau, comme Kora l’avait prédit.  Il voulait en entendre plus.  Adref ne lui avait jamais parlé de ces choses : des caractéristiques des guerriers, de leurs forces et de leurs faiblesses, de ce qu’il pouvait accomplir ou pas.
 
   Kora s’était arrêté de parler, conscient d’un changement subtil chez le meurtrier.
 
   — Veux-tu que je continue mon exposé ?  lui demanda-t-il.
 
   — Oui, répondit Jérémy en sortant de sa réflexion.
 
   Il était calme et totalement intéressé au discours du Maître.
 
   — Tes blessures physiques se cicatriseront de façon plus rapide qu’auparavant.  Par contre, la blessure psychique ne se refermera jamais.  Tu auras toujours mal.  Tu souffriras sans cesse de tristesse et d’amertume.  Cependant, tu n’as pas à être violent.  Là n’est pas le but du transfert.
 
   Jérémy fut surpris par cette déclaration.  Il s’y opposa.
 
   — C’est instinctif, je n’y peux rien.  Ça me fait du bien, c’est tout.
 
   — Adref a fait en sorte que tu n’aies pas d’autre alternative.  On peut faire n’importe quel genre d’esclave avec un homme qui n’a plus de conscience.  Elle va te revenir petit à petit, mais pas en totalité.  Ton passé est effacé à jamais, mais le futur reste encore à être vécu.  Il te reste encore beaucoup de choses à apprendre.
 
   Jérémy ne dit rien.  Il comprenait très bien ce que le Maître voulait dire, mais il ne le croyait pas.
 
   Kora se demanda s’il avait dévoilé trop de secrets.  Son visage se durcit.
 
   — Je veux savoir ce que tu comptes faire maintenant, lui demanda-t-il.
 
   C’était un ordre, pas une simple question.
 
   Jérémy regardait par terre, l’air confus.
 
   — Je ne sais pas, je ne sais plus…
 
   — Moi je vais te dire quoi faire.  Tu vas voir Adref et tu mets fin à votre contrat.  Tu retournes ensuite chez toi et tu fais le point sur ta vie.  Tu cesses tes activités macabres et tu deviens l’un des nôtres.
 
   — Ce n’est pas une bonne idée.
 
   — Ce n’est pas une suggestion, c’est un commandement que tu devras suivre à la lettre.
 
   — Si je refuse ?  demanda Jérémy en fixant le regard du Maître de ses yeux clairs.
 
   Il y avait une froideur dans le visage du guerrier qui força Kora à affermir le ton.
 
   — Je t’élimine.  Je n’accepterai aucun compromis : Si tu restes dans cette voie, je te tue.  Je n’ai pas besoin d’un assassin dans mes rangs.
 
   — Je ne suis rien d’autre, répliqua Jérémy.
 
   Il ne savait rien faire d’autre.  Il n’avait pas eu l’occasion de songer qu’il existait une autre façon de vivre.
 
   — Tu es un transféré, un guerrier de l’Île du Pouvoir.  Tu dois nous aider, pas nous détruire.
 
   Kora sentit que la partie n’était pas tout à fait gagnée.
 
   — Je vois qu’il te faut encore du temps pour te rendre compte de la véracité de mes propos.  Ne crains rien, Gandaho est bien réelle.
 
   Jérémy frémit en imaginant la scène.  Terre des tourments éternels, de la damnation des âmes.  Gandaho était le domaine des meurtriers.  Il était un meurtrier…  il n’y avait rien à faire.  Qu’était donc Yrm’s Aethonik alors ?  Qu’avait-il vraiment à craindre des feux de l’enfer ?  Ne brûlait-il déjà pas de haine envers tous les êtres vivants ?  Serait-il encore plus tourmenté qu’il ne l’était déjà ?
 
   Oui, il avait mal.  Sa rancœur se traduisait par ses actes criminels.  Il était triste, il ne savait pas pourquoi.  Son esprit s’ouvrait avec lenteur à chaque jour.  Il commençait tout juste à prendre conscience de la réalité.  Sa mémoire, vidée de façon partielle de son contenu, ne lui permettait pas de comprendre ce qui s’était passé lors du transfert.  Il ne pouvait que l’imaginer.  Il était déjà en enfer, pour lui c’était une certitude.  Il ne pouvait pas comprendre pourquoi il avait eu peur lorsqu’ils s’étaient trouvés là-bas pour quelques instants seulement.
 
   — Je… je n’ai pas peur du diable, balbutia-t-il.
 
   — Menteur !  lança Kora aussitôt.
 
   — Je suis déjà en enfer, lui répondit-il en haussant le ton.
 
   — N’est-ce pas ce qui te rend malheureux ?
 
   — Je ne crois pas.
 
   — Peut-être.  Mais, dis-moi, qu’est-ce qui te rend si agressif ?
 
   Jérémy ne voulut pas répondre à cette question.  Kora le savait, il connaissait tous ses points faibles.
 
   — Comme je te l’ai déjà dit, cette tristesse fera partie de ton être pour le reste de ta vie.  Tu devras l’accepter sinon c’est elle qui te tuera.
 
   Les portes s’ouvrirent avec violence à cet instant, laissant entrer Jasen Moore et ses équipiers.  Ils se jetèrent sur Jérémy sans plus attendre.  Kora leur ordonna de le laisser :
 
   — Arrêtez, il ne fera rien.
 
   Jasen était porté par l’adrénaline et n’entendit pas le Maître.
 
   — Je vais te tuer ! s’écria-t-il.
 
   — Jasen Moore, lâche-le immédiatement ! cria Kora.
 
   Jasen resta stupéfait.  Il lâcha Jérémy, mais refusa de reculer :
 
   — Qu’est-ce qu’il fait ici ?  Qui l’a fait entrer ?  Que s’est-il passé ici ?  demanda-t-il lorsqu’il remarqua le désordre.
 
   — C’est une longue, très, très longue histoire, lui répondit le Maître.
 
   Il se leva et se plaça entre les deux ennemis.
 
   — Jasen, voici Shewidawe, guerrier de l’Île du Pouvoir.
 
   — Comment ?  fit Jasen, croyant ne pas avoir bien entendu.
 
   — Shewidawe est un redoutable guerrier qui est ici pour nous aider à combattre les Ombres du Mal.
 
   Le chef crut que le Maître était en train de délirer.
 
   — Kora, c’est de la foutaise.
 
   Le Maître haussa le ton :
 
   — Vous allez essayer de vous entendre !  Je ne permettrai à aucun de vous de faire du zèle en essayant de me prouver le contraire de ce que je viens d’affirmer.  Je dis bien aucun : pas Jasen Moore, ni Shewidawe.  Est-ce bien clair ?
 
   Personne ne dit mot.  Kora continua.
 
   — Si vous êtes incapables de vous sentir, fuyez-vous, c’est tout.  J’ai une entente avec Shewidawe et je sais qu’il ne la brisera jamais.  C’est pourquoi je vous demande, s’il vous plaît, de cesser d’avoir peur pour moi et d’entrer ici comme si j’étais sur le point d’être assassiné !  Je peux me défendre moi-même, merci !
 
   Jérémy décida enfin de parler.
 
   — Je ne peux pas, dit-il.  Je ne peux pas être de votre côté.  Mon esprit ne me permet pas de voir ma vie ainsi, ce serait trop inconfortable.  En fait, je ne peux être au service d'aucuns d’entre vous, y compris Adref.
 
   — Alors, tu es libre, tant et aussi longtemps que tu cesses de tuer, lui répondit Kora.  Je m’en voudrais de te laisser partir pour apprendre par la suite que tu as recommencé à assassiner les gens.
 
   — Je crois pouvoir m’abstenir pour un certain temps.
 
   — Tu ferais mieux, parce que moi je ne m’abstiendrai pas de te liquider, prévint Jasen.
 
   — Tu feras ton possible, se moqua Jérémy, non concerné par l’attitude de ce dernier.
 
   — Où vas-tu vivre ?  demanda Kora.
 
   — Au lac… la cache d’Adref me rend claustrophobe.
 
   — Et Adref ?
 
   — Il peut aller se pendre.
 
   Jérémy avait compris, Adref ne se servait de lui qu’à ses fins, pour assouvir sa vengeance.  Il lui avait promis de le servir au début, quand il avait l’esprit trop embrumé pour réfléchir.  Ce n’était plus le cas, il pouvait très bien faire la différence entre servir Adref et avoir la liberté.  Il préférait de loin cette dernière.
 
   — Il va te haïr toi aussi.  Tu risques de l’avoir sur tes talons.
 
   — Je m’en fous.  Je fais ce que je veux.
 
   — D’accord, tu peux partir alors.  Retourne chez toi et bonne chance.
 
   Ils laissèrent le guerrier quitter la base sans plus d’ennuis.
 
    
 
   Jasen continua à bougonner.  Jamais il n’allait faire confiance à cet homme.  Il n’était pas dupe, il savait qu’ils risquaient gros en le laissant en liberté.  Il se jura de l’avoir à l’œil à chaque instant, tant et aussi longtemps qu’il serait en vie.
 
   Il ne voulait pas croire ce qui venait de se produire.  Pourquoi Kora avait-il permis à cet assassin de s’enfuir ?  Il devait le faire changer d’idée.
 
   — Je sais de qui il s’agissait, Kora, dit-il en s’approchant du Maître pour parler de façon plus discrète.  Pourquoi lui avez-vous laissé la vie ?
 
   — Je viens d’apprendre quelque chose de très intéressant, répondit Kora avec un air ébahi.  Il est vraiment un guerrier, Jasen.
 
   — Ça, je m’en suis aperçu.  Avez-vous vu l’état de la salle ?
 
   Le Maître hocha la tête :
 
   — Oui, je sais.
 
   Kora devint pensif.  Que serait-il arrivé s’il n’avait pas été en mesure de le maîtriser ?
 
   Il soupira :
 
   — Pendant quelques secondes, il a failli gagner.  Mais ça ne s’est pas terminé ainsi, alors tu n’as pas à te reprocher quoi que se soit.
 
   Jasen n’était pas d’accord.
 
   — Vous avez joué avec le feu et vous avez risqué de vous brûler jusqu’aux os.  Pardonnez-moi mon insistance, mais vous auriez dû nous avertir de sa présence.
 
   — La prochaine fois, je serai plus prudent.
 
   Le Maître décida de changer le sujet de la conversation.
 
   — Parle-moi un peu de toi, comment te portes-tu ?
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — J’ai remarqué un certain relâchement de ta part dernièrement.  Aurais-tu besoin de quelques journées de vacances ?
 
   Jasen comprit la tactique, mais ne se laissa pas embarquer :
 
   — Je n’ai pas besoin de vacances ! s’écria-t-il de façon défensive.
 
   — Si, si, fit le Maître en levant la main pour lui faire signe de se calmer.  Je te laisse la prochaine semaine libre.  J’ai la ferme intention de te voir relaxer au maximum.
 
   — Mais… Kora !  Shewidawe !
 
   Jasen ne savait plus quoi dire.  Le Maître venait de perdre l’esprit.
 
   — Laisse-le tranquille, dit Kora.  Il ne sera plus un problème pour un bon bout de temps.
 
   — Je ne veux pas prendre congé !
 
   — C’est un ordre !
 
   Jasen resta sans voix.  Ses yeux s’écarquillèrent et il garda la bouche ouverte.  Le Maître l’envoyait perdre son temps alors que le tueur avait la voie libre pour accomplir tous les méfaits qu’il pouvait souhaiter.  C’était un cauchemar.
 
   Kora s’aperçut du dilemme que vivait son chef des équipes.  Il devait à tout prix ne pas lui donner raison.
 
   — Tu n’es pas objectif, Jasen.  Tu es bouleversé par ce récent événement et je te comprends.  Fais-moi confiance.  Je veux ton bien, je veux que tu sois au plus haut de ta forme si tu as à le combattre.
 
   L’Yrmien sentit l’anticipation le gagner à nouveau lorsqu’il entendit Kora prononcer ces mots.  Il soupira, soulagé que le Maître n’avait pas vraiment perdu la raison.
 
   — Alors, vous m’autorisez à l’abattre ?  demanda-t-il avec un large sourire.
 
   — Lorsque je te dirai que ce sera le temps, pas avant.  Je dois m’assurer de quelque chose avant de décider de son sort.  En attendant, prends des forces, tu en auras grandement besoin si tu veux l’avoir.
 
   — Ce n’est pas ce Terrien qui va me buter.
 
   — Mmm… ce n’est plus un Terrien, c’est Shewidawe.
 
   — N’importe, je saurai comment l’abattre.
 
   — Je sais, dit Kora, confiant.
 
   Il savait comment Jasen était un habile combattant.  Il n’avait pas besoin de craindre pour sa sécurité.  Par contre, il connaissait les guerres qu’il vivait en son fort intérieur.  C’était pour cette raison qu’il lui avait ordonné de prendre un peu de temps pour lui-même.
 
   — Mais je m’inquiète pour toi.  Ce n’est pas une bonne idée de rester en service pendant des semaines sans t’arrêter.  Tu ne peux pas vivre sur le chemin de façon constante.  Tu dois trouver une échappatoire, une famille à t’occuper.
 
   — Ce n’est pas le genre de vie que je recherche, vous le savez bien.  J’aime trop l’action pour m’installer de façon permanente au même endroit.  De toute façon, vous n’êtes pas bien placé pour me sermonner sur la vie en famille.
 
   Kora se sentit rougir en entendant ses propos.  Jasen avait raison, à part un détail très important.  Kora avait des centaines d’années derrière lui.  Son passé avait été turbulent et marqué par les décès de ses proches amis.  Il avait déjà eu des enfants à une certaine époque, mais il ne pouvait revivre l’expérience de voir disparaître ces êtres qu’il avait tant aimés une autre fois.  D’une certaine façon, il avait pris la même décision que Jasen face à l’amour.  Ils étaient incompatibles.
 
   Jasen vit le trouble dans les yeux du Maître et se sentit bête de lui avoir causé de la peine.  Il essaya de racheter ses paroles.
 
   — Je m’excuse, je ne voulais pas vous blesser.  Je voulais juste dire que vous étiez seul vous aussi et que dans ce cas, vous étiez au même point que moi.
 
   — Je comprends, mais tu es très mal placé pour me critiquer.  J’ai déjà perdu beaucoup pendant le cours de cette vie et je sais que je perdrai encore dans les prochaines décennies.
 
   — Je suis désolé, je n’ai pas réfléchi à ce que j’ai dit.
 
   Kora était devenu intraitable.
 
   — Garde tes excuses pour quelqu’un d’autre.  Tu savais très bien dans quel terrain tu allais glisser.
 
   — Je ne prends pas le temps de penser avant de dire des conneries, je le reconnais.  Mais je n’ai jamais voulu porter de jugement sur vous.  C’est de moi qu’il s’agit.  C’est moi qui refuse de m’attacher à qui que ce soit et qui n’a pas de bons arguments pour défendre ce choix.
 
   Kora ne dit rien.  Le temps était le seul responsable de cette tragédie.  Jasen allait tourner les talons pour partir quand le Maître prit enfin la parole.
 
   — Je n’ai pas été un très bon exemple pour vous tous et je le regrette.  Cependant, je voudrais que tout le monde sache une bonne fois pour toutes que j’ai déjà vécu ailleurs que dans cette foutue ville et que je ne suis pas aussi froid comme tous aiment l’imaginer.
 
   — Le peuple ne vous connaît pas bien, c’est tout.
 
   — Je parle de vous, des familles qui restent sous mon toit.  Vous êtes plus importants pour moi que ces murs de bétons.  Le peuple est plus important que mon titre, mon règne.  J’ai gagné ma place comme chef de la ville parce que j’ai l’esprit ouvert.  Je n’ai pas changé depuis… enfin, pas en ce qui concerne mon attachement pour les gens qui m’entourent.
 
   — C’est la ville qui nous rend ainsi, ce n’est pas vous.
 
   — Peut-être.
 
   — Essayer de rétablir l’ordre dans un endroit pareil n’est pas une tâche facile et celle-ci prend beaucoup de notre temps.  Si nous nous plongeons ainsi dans le travail, c’est parce que nous savons très bien que personne d’autre ne le fera à notre place.  Tous les membres des équipes de sécurité se donnent à cent pour cent parce qu’ils croient en votre cause.  Vous n’avez pas à vous sentir coupable si nous ratons les meilleurs moments de notre vie parce que, de toute façon, nous sommes trop occupés pour nous morfondre là-dessus.  Vous n’avez qu’à demander à tous ceux qui vivent ici, et ils vous diront qu’ils sont parfaitement heureux.  Ils savent que vous les aimez et que vous êtes là pour eux et ils vous remercient en s’occupant des méchants.
 
   »  Quant à moi, le simple fait de savoir que je fais un bon travail me satisfait amplement et j’ai l’intention de continuer longtemps.
 
   — Je te laisse une semaine de repos.
 
   Jasen jura quand il vit que le Maître avait compris son allusion.
 
   — Ça ne pourrait pas attendre un peu ?  demanda-t-il sur un ton plaintif.
 
   — Jasen, sois patient.  Ne bouscule pas l’ordre des choses, sinon tu risques de provoquer des événements encore plus fâcheux.  Je dois laisser une chance à Shewidawe de se reconnaître, de trouver sa place dans la ville.
 
   Jasen ne trouvait plus d’arguments assez convaincants pour gagner sa cause.
 
   — D’accord.  J’attendrai votre signal avant de faire quoi que ce soit.
 
   — Avertis les équipes pour qu’elles soient au courant : tout dépendra de la gravité des actes du guerrier.  Tant et aussi longtemps qu’il ne s’approchera pas du Centre de Contrôle, ne faites rien.
 
   — Kora !  Et la population ?
 
   — Comme je l’ai dit, tout dépend de ce qu’il fera.  Si le peuple ne dit rien, on ne fera rien.  Si jamais ils veulent le voir disparaître, on verra à ce que ça soit fait.
 
   Jasen réfléchit longuement, puis acquiesça.
 
   — Ça ne devrait pas être long de toute façon.
 
   — Laisse le temps nous apporter la réponse.
 
   Jasen sourit et partit pour Kreiser, confiant qu’il n’allait pas avoir à attendre très longtemps.  Et il attendit.
 
    
 
   Jérémy avait pu sortir du Centre de Contrôle sans incident.  Il marcha avec lenteur, se remémorant ce que Kora lui avait appris.  Il se demanda pourquoi le Maître en savait autant, pourquoi il savait comment il se sentait.
 
   « Je suis Shewidawe, guerrier de l’Île du Pouvoir. » se dit-il.  « Ça ne sonne pas faux… intéressant.  Peut-être a-t-il raison ?  Peut-être suis-je là pour une vraie cause, finalement ? »
 
   Il arriva à Ethery quelques jours plus tard, avec toujours à l’esprit les paroles prononcées par le Maître.  Il entra à l’intérieur de la base du docteur sans s’occuper des Rsegaits qui en gardaient l’entrée.
 
   Jérémy hâta le pas une fois arrivé à l’intérieur de l’ancien bâtiment, sachant où Adref devait se trouver à cette heure.  Il dévala un escalier et arriva dans une grande pièce servant de salon.  Il y trouva Kipal, occupé à épousseter une table en chantonnant :
 
   —   Laissez-moi m’envoler, plus haut, plus haut
 
   Avec les Rsegaits, je veux planer
 
   Je veux voir le soleil, plus loin, plus loin
 
   Et sa lumière qui nous a quittés
 
   Laissez-moi… Ah !
 
   Le pauvre homme lança un cri de terreur lorsqu’il finit par apercevoir le transféré qui l’épiait à l’autre bout de la pièce.  Il laissa tomber son chiffon par terre et mit sa main à son cœur qui se débattait dans sa poitrine.
 
   — Adref est au labo, finit-il par articuler lorsqu’il eut assez d’air pour parler.
 
   — Je sais, répondit Jérémy en prenant la direction des locaux.
 
   — Ça faisait longtemps que tu m’espionnais de cette façon ?
 
   — Assez longtemps pour me rendre compte que ta chanson est nulle.
 
   — Comment peux-tu savoir ce qu’est une bonne chanson ?  Un transféré n’a pas d’oreille musicale, donc tu ne peux juger de la qualité de mon chant.
 
   — Peut-être, mais tu m’as donné un sacré mal de tête… et les paroles… elles sont à chier.
 
   — Elles sont très bien les paroles, elles ont été écrites par un grand compositeur reconnu.  Cesse de m’importuner, je dois terminer mon travail.
 
   — C’est minable, dit Jérémy à voix basse tout en disparaissant dans le couloir suivant.
 
   — Je t’ai entendu !  lui cria Kipal, en colère.
 
   Le transféré arriva aux labos d’Adref et n’attendit pas d’être invité pour entrer.
 
   Le docteur était afféré sur un engin étrange, fait de plusieurs pièces de métal agencées de façon chaotiques.  Une lueur bleutée était émise au bout de tiges qui sortaient de l’ensemble.
 
   Il leva la tête en entendant les pas de son assassin et grogna.
 
   — Je n’ai pas le temps de discuter avec toi.   Va t’occuper ailleurs, dit-il en retournant son visage vers son travail.
 
   — J’ai quelque chose à te dire, répondit Jérémy.
 
   — Pas maintenant.
 
   — Je m’en vais.
 
   — Oui, c’est ça.
 
   — Je pars, je ne travaille plus pour toi.
 
   Adref se révolta lorsqu’il entendit ces paroles.
 
   — Aahh !  C’est de la pure folie ! cria-t-il.   Comment peux-tu faire une chose pareille ?
 
   — Je m’en vais, c’est tout, lui répéta Jérémy, imperturbable.
 
   — Et Kora ?
 
   — Je te le laisse.
 
   — Tu n’as pas le droit de me quitter !  Tu as une dette envers moi et elle ne sera jamais réglée tant et aussi longtemps que Korafstretler sera en vie.
 
   — Ce n’est pas mon problème.
 
   « Quelle insolence ! » se dit Adref.  « Quel caractère !  Quelle audace !  C’est un être remarquable, une force d’esprit exceptionnelle.  Si j’avais su tout cela avant le transfert, j’aurais pris beaucoup plus de précaution.  Jamais un transféré n’a retrouvé autant de détermination. »
 
   Il sourit faiblement, peiné.  Il ne pouvait pas le laisser partir dans la ville.  Il allait sûrement devenir de plus en plus arrogant et incontrôlable.
 
   Il céda :
 
   — D’accord.  Va-t’en.   Je ne veux plus te voir, plus jamais.
 
   Jérémy resta immobile quelques instants, incertain de ce qu’il venait d’entendre.  Le docteur allait-il lui laisser la liberté de façon aussi rapide ?  Il ne le croyait pas tout à fait, mais en profita tout de même pour partir rapidement de l’endroit.
 
   Lorsque Jérémy sortit, Adref fit venir les Rsegaits et leur ordonna de l’éliminer.
 
   Les bêtes partirent à la chasse en poussant de grands cris.  Ils survolèrent l’endroit pendant quelques instants afin de repérer leur proie.
 
   Jérémy aperçut les Rsegaits au-dessus de lui.  Il y en avait six ou sept qui formaient un cercle, semblant chercher quelque chose.  Méfiant, il décida de descendre d’un niveau pour les perdre de vue.  Ils le suivirent.  Il était maintenant certain qu’il était leur cible.  Il chercha un abri pour se cacher et vit un trou laissé par des décombres.  Il s’y engouffra, mais s’aperçut qu’il ne menait nulle part et qu’il était peu profond.  Il entendit les Rsegaits se poser tout autour des débris et garda son souffle pour éviter d’être entendu.  L’acier s’envola en morceaux sous les griffes des monstres.  Il fut mis à découvert, déjoué et totalement sans défenses.
 
   Alors que l’un d’eux s’avança pour l’agripper, Briami prit la parole dans sa langue :
 
   — Laisse-le, ordonna-t-il à son frère.
 
   — Pourquoi ?  répliqua le Rsegaits, ennuyé.
 
   — Lâche-le, dit Briami à nouveau.
 
   Le Rsegaits lâcha Jérémy qui n’en croyait pas ses yeux.
 
   — Le clan n’a pas besoin de suivre les ordres de Mory Adref, expliqua Briami.  J’ai décidé de garder un œil sur l’humain.  Il a du potentiel.
 
   — Tu sais reconnaître ceux qui peuvent nous aider, reconnut un autre des Rsegaits.  Mais celui-ci, il est transféré.  Tu sais ce que ça veut dire ?
 
   — Justement, il est encore plus précieux pour nous.
 
   Jérémy voulait comprendre ce que Briami disait.  Il n’avait pas appris la langue des Rsegaits encore.  Le monstre se tourna vers lui et lui expliqua ses paroles :
 
   — Moi et Wisachi sommes à la recherche d’humains qui seraient en mesure de défendre notre cause.  Les Yrmiens croient que nous sommes des mangeurs d’homme, ce qui n’est pas le cas.  Nous le faisons parce que nous n’avons pas le choix.  Notre nourriture véritable a disparu avec le reste de la ville.  Nous sommes divisés dans nos propres rangs.  Certains veulent vous utiliser seulement comme de la nourriture, alors que nous, nous voulons revenir aux anciennes mœurs.
 
   — Qu’est-ce que j’ai à faire là-dedans ?  demanda Jérémy.
 
   — Les humains choisis seront appelés plus tard pour remettre l’ordre dans la ville.  Je sais qu’en ce moment, tu n’es pas en mesure de te joindre à nous.  Nous pouvons attendre.
 
   Jérémy se demanda s’il s’agissait du groupement dont Kora avait fait allusion quand il lui avait dit qu’il était un guerrier de l’Île du Pouvoir et qu’il pouvait les aider.  Il ne s’était jamais imaginé en train d’aider les Rsegaits.
 
   — Qu’allez-vous faire en attendant ?
 
   — Nous allons continuer à te suivre et à te protéger.
 
   — Me protéger contre qui ?  s’étonna-t-il.
 
   — Les Rsegaits qui n’adhèrent pas à notre philosophie, les Dreghos.  Il y en a beaucoup, malheureusement.  Ceux-ci vont sans doute tenter de t’éliminer avant le grand changement.
 
   Jérémy baissa la tête en soupirant :
 
   — En voilà d’autres qui sont contre moi.  Je semble être très populaire, je devrais voir ça comme un compliment.
 
   — Reste sur tes gardes, guerrier.  Garde ton dijak près de toi, tu en auras souvent besoin.
 
   Là-dessus, ils s’envolèrent.
 
   Jérémy resta sur place quelques instants, ébahi.  Par la suite, il se rendit vers le lac pour digérer ce qu’il avait entendu.   Les Rsegaits étaient divisés entre eux et personne ne l’avait réalisé.  Les hommes-bêtes étaient considérés comme des monstres sans cervelle, sans culture.  Briami venait de lui prouver le contraire.  Ils étaient intelligents et ils vivaient dans une société bien établie.  Cela le laissa perplexe.  Peut-être que s’ils vivaient sous d’autres cieux, les Rsegaits seraient appréciés pour leur force et leurs nombreuses aptitudes ?  Jérémy savait que s’ils en avaient la chance, ils deviendraient les défenseurs des lois.  Ce n’était pas le cas maintenant parce qu’ils devaient lutter pour leur survie, comme les humains le faisaient eux aussi.
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Rencontre avec le destin
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   Des mois et des années avaient passé, laissant leur lot de misère aux habitants d’Yrm’s Aethonik.  Ils n’avaient pu oublier l’existence du meurtrier en série.  Sa notoriété le précédait partout où il allait.  Ils le connaissaient tous à présent, ils avaient peur de lui.  Son passage dans leurs quartiers laissait toujours des traces.  Selon eux, il n’avait pas rempli sa promesse, il avait continué à tuer.  Ils ne savaient pas comment l’arrêter, ils étaient terrifiés lorsqu’il se trouvait en leur présence ; même les pires bandits étaient désarmés face à cet être obscure.  Les plus audacieux se rendirent voir Kora pour lui expliquer leur problème : Ils ne voulaient plus de Shewidawe.  Kora leur dit qu’il allait s’en occuper, qu’il allait envoyer Jasen Moore l’éliminer.  Ils partirent, satisfaits.
 
    
 
   Quinze ans étaient passés.  Quinze longues années d’errance dans la ville perdue.  Jérémy était devenu un nomade, changeant de domicile d’une journée à l’autre.  Il ne pouvait rester longtemps en place, une voix l’appelait toujours au loin, une voix dont il ne reconnaissait pas l’orateur.
 
   Sa vie l’ennuyait au plus haut point.  Il recherchait de nouveaux défis de façon constante, de nouvelles altercations.  Il raffolait du plaisir que lui procurait le danger.  Il était en fuite perpétuelle devant ses agissements, mais surtout, devant lui-même.
 
   Il n’avait pas vu Adref depuis qu’il lui avait annoncé son départ, et depuis que le docteur avait envoyé les Rsegaits pour le faire disparaître.  Jérémy n’avait jamais compris pourquoi Adref lui avait fait cette crise.  Le docteur lui avait pourtant bien affirmé qu’il le laissait libre d’aller où bon lui semblait.  Le fait qu’il n’avait pas tué Kora n’était qu’un détail.  Il n’allait jamais terminer cette tâche, Adref n’avait qu’à le faire lui-même.
 
   Les Rsegaits quant à eux ne lui avaient plus donné de nouvelles.  Cela le soulageait car il aurait trouvé plutôt curieux de travailler à leur côté; pas parce qu’il n’avait pas apprécié leur aide quand ils avaient décidé de désobéir aux ordres du docteur, mais plutôt parce que les humains n’avaient pas l’habitude de côtoyer les monstres, mis à part les Zoners qui vivaient avec eux dans la Zone.  Non, Adref n’était pas un problème pour le guerrier : Jasen Moore en était tout un.
 
    
 
    
 
    
 
   Pendant trois semaines complètes, ce fut une course effrénée à travers la ville.  Pendant ces trois semaines, Jérémy réussit à échapper à ses poursuivants avec habileté.  Jasen et Mitch s’étaient donnés comme mission de l’effacer de la surface d’Yrm’s Aethonik.  Ils le poursuivirent sans relâche, nuit et jour, en prenant chacun leur tour.  En compagnie de certains de leurs équipiers, ils parcoururent la ville entière, plusieurs fois.  Jérémy parvint à les déjouer sans grands efforts.  Parfois, il s’éclipsait dans un tunnel et s’en allait à l’autre bout de la ville, tandis qu’eux restaient là, à le chercher comme des chiens enragés.
 
   Cette course commençait cependant à fatiguer Jérémy.  Depuis quelques heures, il se sentait épuisé et avait ralenti son pas.  Il devait dormir : c’était-là le seul moyen qu’il possédait pour recevoir l’énergie de l’Île du Pouvoir.  Trois à quatre heures étaient suffisantes pour qu’il reparte de plus belle, il devait cependant s’arrêter à un endroit sécuritaire, loin de Jasen et Mitch.  Il décida alors d’aller se cacher à un endroit où ils n’oseraient pas se rendre : La Zone des Rsegaits.
 
    
 
   Il était près de onze heures.  La Zone était vide et silencieuse.  Les Rsegaits étaient partis à la chasse.  Ils quittaient leur territoire de façon rarissime, sauf pour trouver de la nourriture.
 
   Jérémy croyait n’avoir rien à craindre des hommes-bêtes.  Il s’était déjà battu avec quelques-uns des monstres et avait gagné la victoire avec brillance.  Il se croyait donc invincible.  Personne ne lui faisait peur, rien ne l’effrayait.  Il était devenu imprudent, oubliant qu’il n’était pas tout à fait à l’abri d’une attaque.
 
   Il marcha quelques minutes à travers la Zone, tentant de repérer un coin qui le garderait loin des regards.  Il n’avait plus la force de courir et se sentit de plus en plus amorphe.  Il avait abusé de son énergie pendant ces dernières heures, il allait en payer le prix.
 
   Il avait cessé de pleuvoir, une pluie qui avait durée une semaine.  Jérémy marchait dans de grandes les flaques d’eau.  En fait, il avait plutôt l’impression de barboter dans une mare, l’eau ayant envahi ses bottes.  Il s’amusa un peu de la situation, même si son visage restait impassible.
 
   Il n’avait pas vieilli durant ces dernières années.  L’Île du Pouvoir parvenait à stopper les effets du temps.  Malgré tout, quelque chose avait changé dans son regard.  Il avait la démarche d’un prédateur, les yeux toujours à l’affût, les sens en alerte, même s’il allait bientôt tomber sous la fatigue.
 
   Il entendit parler derrière lui : Jasen et Mitch avaient renvoyé leurs hommes à la maison et les deux compères avaient continué la chasse par pur acharnement.  En ce moment, le duo était sur le point de le rattraper.  Le transféré poussa un juron et alla se cacher dans un coin sombre en attendant qu’ils soient passés.
 
   Arrivé à destination, il sentit ses jambes défaillir sous son poids.  Il ne pouvait aller plus loin même s’il devait fuir à l’instant.
 
   Les Yrmiens passèrent devant lui sans se rendre compte de sa présence.  Il soupira de soulagement et prit quelques secondes pour ramasser toute son énergie afin de quitter sa cachette.  Il devait se trouver un endroit plus propice au sommeil.
 
   Jérémy se releva avec peine, fit quelques pas et s’arrêta net.  Yehro semblait inquiet, refusant de suivre son maître.  Le transféré tendit l’oreille : pas de bruit d’ailes, les Rsegaits n’étaient pas là.  Il continua d’avancer en se traînant les pieds et arriva alors sur ses deux poursuivants qui avaient décidé de rebrousser chemin en prenant une allée adjacente.
 
   Jasen eut un sourire malicieux en apercevant son ennemi.  Il vit que Shewidawe vacillait quelque peu et se dit qu’il ne lui en restait plus pour longtemps avant de s’effondrer.  Le chef se félicita d’avoir enfin réussi à l’épuiser.  Il n’était plus une grande menace à présent.
 
   Yehro aboya tout bas, il sentait la présence de Rsegaits, Jérémy en était maintenant certain.  Il leva les yeux et vit des ombres bouger.  Jasen fit de même, mais ne put discerner les bêtes qui s’approchaient d’eux.  Il était déjà trop tard.  Les monstres se jetèrent sur eux en poussant des hurlements déchirants.
 
   Mitch eut le temps de se cacher sous des débris, mais Jasen et Jérémy furent projetés sur le sol par une force herculéenne.   Les trois Rsegaits remontèrent dans les airs et se préparèrent à fondre sur leurs proies.  Jérémy s’était relevé pour les affronter, mais il savait qu’il n’avait aucune chance : le dijak lui-même semblait peser des tonnes dans ses mains fatiguées.  Jasen fit de même, malgré la terreur qui l’enveloppa lorsqu’il vit les monstres se préparer à attaquer.
 
   Les bêtes commencèrent à redescendre, prenant de la vitesse petit à petit.  Jasen sursauta en sentant une main agripper son manteau : c’était Mitch qui l’entraîna hors de la portée des monstres.
 
   Jérémy resta seul contre les bêtes, sans défense.  Lorsque le chien jappa avec férocité à ses côtés, les Rsegaits stoppèrent leur élan, remarquant la présence du cabot pour la première fois.  Ils atterrirent autour de Jérémy, l’empêchant ainsi de s’enfuir.  Le chien aboya de toutes ses forces en montrant ses crocs.  Les Rsegaits se regardèrent, intimidés en aucune façon.  L’un d’eux s’avança et attrapa le chien par la peau du cou.  Pendant qu’il s’en occupait,  les deux autres avaient la voie libre pour continuer leur attaque.
 
   Le premier empoigna Jérémy qui se débattit avec toute l’énergie qui lui restait, en vain.  Le Rsegaits le jeta avec force sur un mur voisin.  Le transféré sentit son crâne frapper le ciment.  De longues griffes l’empoignèrent par les cheveux et le forcèrent à se lever ; il gémit en se relevant malgré lui.  Il fut à nouveau jeté par terre.
 
   Le deuxième Rsegaits le ramassa ses deux mains, tout en plantant ses griffes profondément dans ses côtes.   Jérémy se mit à hurler tant la douleur était intense.  Le monstre le leva de terre pour le dévisager.  Il se mit à ricaner et le lâcha de façon subite.  Le transféré atterrit sur le sol en poussant des gémissements plaintifs.  Les deux Rsegaits commencèrent à se bagarrer pour la possession de la victime.
 
   Jasen et Mitch étaient toujours là, regardant la scène avec stupeur.  Pour Jasen, c’était une victoire.  Shewidawe ne méritait que ça.  Il n’allait pas lui venir en aide, il allait plutôt attendre le dénouement en souhaitant que la fin lui fût très pénible.
 
   Jérémy, roulé en boule par terre, c’était tut et regardait les Rsegaits se chamailler.  Il se demanda quand tout cela allait finir et comment.  Il ragea tout en sachant que Jasen et Mitch s’en étaient sortis et qu’ils se trouvaient tout près, appréciant le spectacle.  Il aperçut du sang qui s’échappait de ses plaies.  S’il ne faisait rien, il allait mourir là.  Il tenta de bouger avec lenteur et lança un autre cri de douleur : il avait une jambe de cassée.  Il conclut alors qu’il n’allait pas aller bien loin avec toutes ces blessures.  Il se tourna sur le dos.
 
   Il avait été stupide de croire qu’il était à l’épreuve de tout.  S’il avait eu le temps de dormir, peut-être aurait-il pu s’en sortir, mais les circonstances n’étaient pas en sa faveur.  Il n’aurait jamais dû se risquer dans la Zone des Rsegaits dans un état pareil, c’était du suicide.  Il le savait maintenant.  Il se demanda pourquoi il avait trouvé cette idée si brillante au départ.  Se débarrasser de Jasen Moore était une chose, courir au devant des Rsegaits pour se faire tuer en était une autre.
 
   Les Rsegaits terminèrent leur querelle et s’avancèrent avec avidité.  Jérémy les vit lorsqu’ils se penchèrent au-dessus de lui pour l’empoigner.  Ce mouvement lui arracha encore un hurlement.  Décidément, il aurait souhaité qu’ils l’assomment une fois pour toute.   Chaque coup eut l’effet d’un camion qui lui passait sur le corps; chaque coup l’envoya peu à peu vers l’inconscience.
 
   Les cris devinrent de plus en plus sourds et le mal se dissipa peu à peu.  Jérémy s’éveilla de façon soudaine, éberlué.  Il se trouvait dans un endroit inquiétant.  Il vit des flammes qui brûlaient au loin.  Il s’étonna de l’immensité et de l’aspect étrange des lieux, notamment les distances qui ne semblaient pas correspondre à la réalité.  Nerveux, il tenta de se souvenir de l’endroit, en vain.  Il était déjà venu, il le savait.  Il ne put se rappeler quand et pourquoi.  Son cœur se mit à battre avec frénésie et il commença à se sentir mal.  Son instinct lui dicta de fuir cet endroit.  Son corps, quant à lui, refusa d’obéir.  Il resta figé là.
 
   Quelque chose prit forme devant lui.  Tout sembla aller au ralenti, comme dans un rêve.  La forme se définit avec lenteur, tout d’abord noire et imprécise, puis de plus en plus réelle et inquiétante.  Jérémy se mit à crier en voyant l’être qui était devant lui : c’était le diable !  Satan était là et lui faisait signe de le rejoindre.  Il le regarda dans les yeux : ils étaient luisants et brillaient comme le feu.  Il pouvait transpercer son âme avec ce regard.
 
   Jérémy détourna ses yeux du visage du Mal.  Il sentait la haine et la mort qui l’entouraient.  Il connaissait bien ces deux états d’esprit et de corps.  Il les vivait à chaque jour.  Chaque minute qui passait lui rappelait qu’il n’y avait rien de naturel en lui.  Sa vie était fausse, elle était soutenue de façon artificielle par une entité mystérieuse.
 
   Satan s’approcha en riant, un rire glacial.  Il voulait le transféré, il le désirait.  Il le connaissait depuis longtemps, il savait comment Shewidawe était cruel.  Il avait besoin d’un tel homme, prêt à assouvir sa soif de destruction.
 
   Jérémy releva la tête en signe de défi : il refusait d’être son guerrier.  Il ne savait pas pourquoi.  Il aurait dû être emballé de pouvoir servir le Malin.  Ils avaient la même fascination pour la morbidité, le même plaisir à voir souffrir.  Satan continua à avancer en lui faisant signe.  Jérémy s’obstina, il ne se laisserait pas faire.  Cette pensée débloqua ses pouvoirs.
 
   Un écran de lumière entoura le transféré tandis que ses yeux devinrent bleu électrique.  Cet écran était d’une force incomparable, il le sentait vibrer autour de lui.  Le diable eut un mouvement de recul et plongea dans une terrible colère.   Il lança une sphère d’énergie flamboyante sur Jérémy qui se protégea le visage avec sa main par réflexe.  Le projectile glissa sur l’écran et se perdit dans l’abîme grouillant d’âmes oubliées.  Satan fit gronder l’enfer et lui envoya une décharge mille fois plus puissante.
 
   Jérémy se retrouva tout d’un coup assis bien droit dans un lit, en train de crier de tous ses poumons.  Il s’arrêta de façon abrupte, essoufflé.  Orick arriva en trombe.
 
   — Ça va !  Ce n’est rien, ce n’est qu’un cauchemar !  lui dit-il pour le calmer.  Il ne peut plus rien t’arriver maintenant.
 
   Jérémy se laissa retomber avec pesanteur sur le lit.
 
   — On a cru que c’était fini pour toi, dit l’Yrmien.   Tu as mangé une sale raclée.
 
   Le transféré se souvint alors de l’attaque des Rsegaits.  Il fronça les sourcils :
 
   — Où est-ce que vous m’avez amené et qu’est-ce que tu fais ici ?  demanda-t-il à Orick.
 
   — Tu es à Wisateria, dans la base de Berekiel… c’est à quelques quartiers du lac.  Kora m’a demandé de rester à tes côtés parce qu’il croit que tu auras besoin de son aide.
 
   L’Yrmien prit une pause de quelques secondes, puis continua :
 
   — Je suis également ici pour empêcher Jasen de t’achever.
 
   — Ça me surprend qu’il ne l’ait pas déjà fait.
 
   Orick se retourna pour cacher son sourire.  Il ramassa une chaise située tout près de l’entrée et s’assit tout en continuant à bouger ses pieds, arrivant mal à apaiser son anxiété.
 
   — Wisachi est arrivé quand les Rsegaits s’apprêtaient à te bouffer, expliqua le jeune homme.  Jasen n’a pu rien faire.  Le Rsegaits se serait battu à mort pour toi.
 
   Le transféré se compta chanceux.  Ses anges-gardiens aux allures démoniaques avaient donc gardé leur parole.
 
   — Où est mon chien ?  s’inquiéta subitement Jérémy.
 
   — Ici, en parfaite santé.  Il a tué l’un des Rsegaits pendant que tu te faisais massacrer.
 
   — S’il te plaît, cesse de me le rappeler, lui ordonna Jérémy, irrité.
 
   — Te rends-tu compte qu’il y a à peine deux minutes, tu allais crever ?
 
   Jérémy ferma les yeux et grimaça :
 
   — Il y a deux minutes, le diable me demandait de rester chez lui.
 
   Il se mit à trembler, autant de frayeur que de mal.
 
   — Tu es sérieux ?  Tu crois que Sèo t’a vraiment invité à le rejoindre ?
 
   Jérémy fit signe que oui.
 
   Orick l’agaçait à chaque fois qu’ils se rencontraient, cette fois-ci plus qu’avant.  Ce jeune homme ne changerait-il donc jamais ?  À présent âgé de 27 ans, l’Yrmien agissait encore comme un enfant.
 
   — Ça veut dire que si tu meurs, tu te retrouves à Gandaho ?  continua Orick sans se préoccuper du regard réprobateur du transféré.
 
   — T’as tout compris, répondit Jérémy.
 
   Orick était surpris par cette révélation.  Voilà pourquoi Kora avait insisté pour qu’il reste à ses côtés pendant un certain temps.  Le Maître n’avait pas voulu expliquer pourquoi il s’inquiétait ainsi pour le meurtrier, il avait dit que le guerrier allait être dans tous ses états lorsqu’il allait se réveiller.
 
   « Il y a quelque chose qui ne va pas. » se dit-il.  « Son comportement n’est pas tout à fait le même… il a peur. »
 
   Il termina sa réflexion à haute voix.
 
   — Si jamais c’est vrai, dit-il sombrement, il te faudra faire beaucoup plus attention à toi.
 
   Jérémy ne comprenait pas pourquoi Orick se faisait tant de souci pour lui.  Il n’avait pas besoin d’un chaperon.
 
   — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
 
   — J’ai juré que je ferais tout en mon pouvoir pour que personne ne te fasse de mal.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Parce que je croyais que c’était une bonne chose à faire, après tout, c’est moi qui t’ai poussé dans ce sèotique lac.  La personne qui était venue avec toi se nommait Andréa.  Elle t’aimait beaucoup.  Elle avait du chagrin et je ne savais pas comment la consoler.  J’ai donc décidé de faire ça pour elle.
 
   — Tu perds ton temps, fit Jérémy en essayant de changer de position sans aggraver ses blessures.
 
   Il se roula avec lenteur sur le côté et appuya sa tête sur son bras pour mieux voir Orick.  Il n’était pas du tout confortable, mais il préférait garder un œil sur l’Yrmien qu’il ne croyait pas tout à fait inoffensif.
 
   — Tu parles d’une raison idiote, lança-t-il après quelques secondes.
 
   — Si c’est ce que tu crois, moi je m’en fous.  Je n’ai qu’une seule parole, affirma Orick avec sincérité.
 
   Jérémy ne répliqua pas.  Il s’était aperçu qu’il était inutile d’essayer de repousser le jeune homme qui restait auprès de lui malgré toutes les sottises qu’il avait pu lui lancer.
 
   — Dis-moi, Shewidawe, demanda Orick d’un air soucieux.  Qu’est-ce que tu as vu à Gandaho ?
 
   Jérémy soupira.
 
   — Cesse de m’emmerder avec tes questions stupides !
 
   — Ce n’est pas une question stupide !  protesta Orick, insulté.  Je ne t’ai jamais vu avec une telle frayeur dans les yeux.  Je ne croyais pas que tu étais capable d’avoir peur.  Je voudrais comprendre pourquoi.
 
   — J’ai vu le diable, des démons et l’enfer, c’est tout, lui répondit Jérémy d’une façon très rapide et très superficielle.
 
   — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?  Que t’a-t-il fait ?
 
   — Rien de spécial !  Tu m’emmerdes !  Va voir Kora et dis-lui que je n’ai pas besoin de son aide.
 
   — Je ne peux pas faire ça.  C’est lui qui décide.
 
   — Dis-lui que je refuse totalement la proposition qu’il m’avait faite et que ce n’est pas une petite visite à Gandaho qui va me faire changer d’idée.  Je sais ce qu’il a en tête.  Je n’ai pas besoin de le consulter pour régler mes problèmes.
 
   — Il sera très déçu.
 
   Jérémy ne répondit rien.  Il regardait Orick en silence, espérant que celui-ci décide de partir au plus vite.
 
   Orick leva les yeux au plafond.
 
   — Bon, j’ai compris.  Je te laisse.  Je n’irai pas loin, au cas où.
 
   Il partit sans lui dire au revoir.  De toute façon, ça ne servirait à rien.  Jérémy était étrange : jamais un compliment, jamais un « merci».  Surtout, il ne riait jamais.  Orick se rappela qu’il ne l’avait jamais vu sourire, pas une seule fois.  Il se demanda pourquoi il ne l’avait pas remarqué auparavant et s’il s’agissait-là d’un effet du transfert.  Il se dit que cela devait être triste de ne pas être en mesure de s’amuser et de rire aux éclats; que tout être a besoin d’être secoué d’un fou-rire de temps à autre et ne devrait pas voir la vie comme une lutte constante.
 
   «  Adref ne t’a pas seulement enlevé la vie, il t’a aussi enlevé la raison principale pour laquelle ça vaut la peine de vivre. »
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   Deux mois passèrent.  Adref avait enfin terminé de réparer sa machine.  Il ne lui restait plus qu’à boucler ses préparatifs pour partir.  Il avait déjà envoyé sur le Deuxième Monde des Rsegaits pour qu’ils lui trouvent une base.  Il était maintenant prêt à transitionner les prochains.  Ceux-ci devaient préparer son arrivée.
 
   Puis, sans savoir pourquoi, le transa eut une dysfonction importante.  Adref renversa le courant pour éviter de perdre les Rsegaits.  Trois Terriens furent ainsi transitionnés sur Yrm’s Aethonik par erreur.  Puisqu’il ne pouvait pas les renvoyer avant de connaître la cause du mauvais fonctionnement de la machine, il décida de les expédier à la Place des Marchés, escortés par des Rsegaits.  Ils furent mis à vendre par un marchand d’esclave.
 
    
 
   Enfermés dans de grandes cages, parmi d’autres prisonniers, les trois Terriens tentèrent de comprendre ce qui s’était passé.
 
   — Voici notre situation, dit l’un d’eux.  Nous sommes dans un endroit pourri et nous allons être vendus comme propriété privée, à moins de finir en pâture pour ces monstres.
 
   — Pas très brillant comme avenir, n’est-ce pas ?  conclut le deuxième.
 
   Il y avait un énorme va et vient au marché ce jour-là.  Les gens déambulaient devant eux sans s’apercevoir de leur présence.  Les marchands criaient à tue-tête en essayant de vendre leur stock.
 
   On ne distinguait plus les trois Terriens des autres prisonniers, ils étaient aussi sales, aussi piteux.  On les avait enfermés dans ces cages et on attendait les offres.  Certains allaient devenir de la nourriture à Rsegaits, d’autres des esclaves de riches.
 
   La foule se dispersa dans un mouvement brusque.  Un énorme chien fit son apparition, oreilles dressées.
 
   — Voici des problèmes ! dit le marchand.
 
   — Quelles sortes de problèmes ?  demanda le deuxième Terrien.
 
   L’un des prisonniers répondit à sa question :
 
   — Vous venez d’où pour dire une telle idiotie ?  Tout le monde sait que c’est le chien du meurtrier.  Il va arriver bientôt.  C’est lui, le problème.
 
   Jérémy arriva à cet instant, l’air pressé.  Il boitait légèrement, dernier souvenir de sa confrontation avec les Rsegaits.
 
   L’un des Terriens s’exclama de stupéfaction :
 
   — C’est pas vrai !  C’est impossible !  Ça ne peut pas être lui.
 
   — Que se passe-t-il ?  lui demanda le troisième Terrien.
 
   — Je le connais !  lui répondit-il.
 
   La foule avait disparu en courant, laissant le marchand derrière.
 
   — Que veux-tu ?  s’écria-t-il à l’intrus.
 
   — Ce qui m’appartient.
 
   — Tu parles des cassettes ?
 
   — Ouais, celles qui appartenaient à Jasen avant que je ne les « emprunte ».
 
   Il régnait une grande confusion dans les cages.  Le marchand perdit patience :
 
   — Fermez-la !
 
   Il se ressaisit et répondit à Jérémy :
 
   — Je ne les ai plus, si tu veux le savoir.  Elles sont à un petit riche d’en haut.
 
   Il sourit, fier de son coup.  Le voleur volé.  Yehro se mit à grogner, le museau levé vers le haut.  Ils se turent.
 
   — Maintenant, si tu veux, je vais retourner à mon travail.
 
   Yehro se mit à aboyer furieusement.
 
   — Les Rsegaits arrivent, Shewidawe.
 
   — Je le sais !  cria-t-il, agacé.
 
   Il se tourna vers les cages.
 
   — Ils n’auront pas de repas ce soir.  Yehro !
 
   Il arracha les clés au marchand pendant que le chien surveillait celui-ci en grondant.
 
   — Rappel ton chien !  s’écria le marchand.
 
   Il donna les clés à l’un des prisonniers.
 
   — On s’en va, termina Jérémy en partant.
 
    
 
   Tout le monde avait déguerpi lorsque les Rsegaits arrivèrent.
 
    
 
   Les Terriens se savaient perdus.  Rien ne ressemblait à ce qu’ils étaient déjà habitués.   L’endroit ne faisait pas de sens.  On aurait dit de longs bâtiments empilés les uns sur les autres.  Il n’y avait pas de ciel au-dessus de leur tête, mais un couvert de poutres et d’acier.  Les chemins se ressemblaient tous et ils savaient qu’ils n’allaient pas les mener à la maison. Ils rencontrèrent d’autres évadés, mais ceux-ci prirent leurs jambes à leur cou en les voyant.  Ils devaient être plus attentifs à l’impression qu’ils donnaient s’ils voulaient avoir de l’aide de la part des habitants de cet endroit.
 
   Découragés, croyant être pris dans ce monde mystérieux pour le reste de leurs jours, ils tournaient en rond, sans but.
 
   Vers la fin de la journée, ils aperçurent d’autres évadés et décidèrent de les interpeller.
 
   — Eh !  Vous là-bas !  Nous avons besoin d’aide !  Venez par ici, s’il vous plaît !
 
   Les Yrmiens avancèrent vers eux de façon craintive.  Les Terriens savaient qu’ils devaient parler avec eux s’ils voulaient survivre au-delà de quelques jours.  Ils les laissèrent s’approcher sans dire un mot.  Lorsqu’ils furent enfin à leur hauteur, l’un des Terriens décida de parler le premier.
 
   — Excusez-nous… nous sommes perdus.  Nous ne venons pas d’ici.  Nous ne savons pas ce qui se passe.
 
   Les Yrmiens leur demandèrent d’où ils venaient.  Ne trouvant pas de réponse, les Terriens leur avouèrent qu’ils étaient apparus tout d’un coup chez un personnage bizarre, qui avait des monstres à son service.  Les Yrmiens comprirent alors qu’il s’agissait d’Adref.
 
   — Le docteur Adref vous a faits prisonniers… vous devez aller voir Kora.  Nous allons vous mener à l’une des équipes de sécurité, ils vous protégeront et vous guideront vers lui.
 
   Le chemin était bloqué à certains endroits.  Les poutres étaient placées de sorte à former un labyrinthe qu’ils devaient traverser comme des équilibristes.  Ils se faufilaient entre les barres d’acier, ainsi à l’abri des monstres.  Ils baissèrent la tête en entendant d’étranges couinements.
 
   — Quelle horreur !  s’écria l’un d’eux.
 
   Il s’agissait de rats… d’énormes rats qui se bagarraient pour ce qui ressemblait à un morceau de jambe.
 
   — Je n’ose pas imaginer leurs insectes !
 
   L’un des Yrmiens se retourna et lui décrit ce qui devait être une mouche.
 
   — Et alors ?  demanda le Terrien.
 
   — Elles sont grosses comme cela.
 
   L’Yrmien montrait ce qui était la grosseur d’une pomme.  Les trois hommes eurent une mine dégoûtée.  Ils remercièrent le ciel de ne pas en avoir croisé.
 
   Après avoir traversé ce périlleux passage, les hommes tombèrent sur une grande foule, des gens de tous les âges, qui encerclaient ce qui ressemblait à une aire de combat.  Ils s’avancèrent pour y voir de plus près.
 
   Le spectacle était d’un goût plutôt macabre. Les épreuves qui se déroulaient juste sous leurs yeux étaient semblables aux combats extrêmes qu’ils connaissaient sur leur planète et ils croyaient s’être retrouvés spectateurs dans un cirque de Rome.  Des gens armés, ou même désarmés, faisaient face à des chiens gros comme des lions ou à ces monstres ailés qui n’en faisaient qu’une bouchée.  Plus le sang coulait, plus la foule applaudissait et encourageait les belligérants.
 
   Les Terriens décidèrent qu’ils en avaient assez avec rapidité.  Ils demandèrent à leurs guides de quitter l’endroit, mais ceux-ci refusèrent de bouger.
 
   — Après la dernière bataille, répondit l’un d’eux.
 
   L’un des Terriens s’offusqua :
 
   — Je refuse de regarder plus longtemps ce massacre.  Je veux partir d’ici au plus vite !
 
   Son collègue lui posa une main rassurante sur son épaule et lui montra quelqu’un du doigt.
 
   — Attends juste quelques instants.  Je veux voir ce qu’il est capable de faire.
 
   Le Terrien se plissa les yeux pour mieux voir de qui il s’agissait.  C’était « le problème », comme l’un des prisonniers l’avait surnommé.  Il venait d’entrer dans le cercle et allait faire face au Rsegaits.  Il tenait dans ses mains une lance, ou plutôt, une longue épée avec un long manche : moitié sabre, moitié bâton.  Il regardait la bête avec froideur, ne montrant aucune crainte, aucune appréhension.
 
   Quand le monstre s’avança pour l’attaquer, il lui asséna un puissant coup sur la tête avec l’arme qu’il tenait toujours comme une perche pour équilibriste.  Le Rsegaits tomba par terre sur le coup et se releva aussitôt en rugissant.  L’étranger tenait maintenant l’arme comme un sabre et coupait l’air en le passant de gauche à droite, juste sous le museau du monstre.  Le Rsegaits chargea à nouveau et l’étranger l’esquiva en bougeant à la vitesse de l’éclair.  Il frappa la bête dans le dos lorsque celle-ci passa à sa portée.  Le Rsegaits s’affaissa sur le sol en hurlant, une aile blessée.
 
   L’étranger s’avança vers lui et porta le coup fatal avec un visage de glace.  Il releva ensuite la tête et épia la foule qui était silencieuse.  Triomphant, il quitta l’arène sans dire un mot et disparut derrière un mur de béton.
 
   — C’est terminé, on y va, dit l’un des guides après quelques minutes.
 
   — Pourquoi est-ce que c’est terminé ?  s’exclama l’un des Terriens.  Y’a personne qui va lui redonner la monnaie de sa pièce ?  Il fait ça souvent ?
 
   — Personne ne veut se mesurer à Shewidawe, il est trop fort pour nous et il est trop cinglé pour avoir peur des Rsegaits.  C’est pour ça qu’il a gagné aujourd’hui.  Il n’a aucune crainte des monstres, il les laisse attaquer et se sert de leur force pour les surprendre…
 
   Un brouhaha leur fit tourner la tête.  Les gens se dispersaient dans tous les sens et ils purent ainsi voir les équipes de sécurité envahir la place.  À la tête des équipes, Jasen Moore et Orick Maesh-Sen.  Ceux-ci étaient en mission et étaient habillés d’armures et de cottes de mailles qui les protégeaient des griffes des Rsegaits.  Les Terriens pouvaient les imaginer au temps des chevaliers avec facilité, si ce n’était pas du fait qu’il n’y avait pas de chevaux, ni de châteaux à Yrm’s Aethonik.
 
   Leurs guides s’avancèrent vers eux en faisant de grands signes.
 
   — Vous savez qu’il est interdit de participer à ces jeux !  criait Jasen d’une voix forte.
 
   — Ils sont déjà terminés, dit le guide en montrant la place qui se vidait avec rapidité.  Shewidawe est passé.
 
   Il n’avait pas besoin d’en dire plus, l’Yrmien comprenait déjà ce que cela signifiait.
 
   — Jasen, ces trois hommes sont du Deuxième Monde, vous devez les mener à Kora.
 
   Le chef des équipes toisa rapidement les Terriens avec des yeux grands.  Il lança quelques ordres à ses hommes et s’avança vers eux.
 
   — Venez avec moi, dit-il sans prendre plus de temps.  Nous irons à ma base, c’est tout près d’ici.
 
   Une fois à Kreiser, Jasen contacta Kora pour l’avertir de la présence des hommes du Deuxième Monde afin d’éviter une invasion des Ombres du Mal.  Une fois cela fait, il décida de faire plus amples connaissances avec les trois Terriens.
 
   — Je suis Jasen Moore, annonça-t-il.  Nous sommes désolés que vous ayez eu à vivre un tel incident.  Kidnapper des gens n’est pas dans nos habitudes, je vous l’assure.
 
   L’un des Terriens s’avança et lui tendit la main pour la serrer.   Tout d’abord surpris, Jasen se remémora la tradition du peuple du Deuxième Monde et tendit sa main à son tour.
 
   — Moi, c’est Trevor Jolin, dit le Terrien.  Euh… sommes-nous morts ?
 
   Jasen fut étonné d’entendre une telle question.
 
   — Non, pas d’après ce que je vois, pourquoi ?  demanda-t-il.
 
   — Eh bien… c’est parce que j’ai vu tout à l’heure quelqu’un que j’ai connu et qui a disparu il y a de ça… quinze ans.
 
   Orick baissa la tête, confus.
 
   — Oh !  Vous l’avez vu combattre ?  demanda Jasen tout aussi embarrassé.
 
   — C’est lui, n’est-ce pas ?  demanda Trevor.  C’est bien Jérémy Leicher ?
 
   — Oui et non… c’est lui mais… pas exactement.  Jérémy est mort… le vrai Jérémy, je veux dire.
 
   Jasen ne savait plus comment expliquer l’état du transféré.
 
   — C’est donc clone qu’on a vu ?  s’exclama Trevor, intrigué.
 
   — Clone ?  Comme une copie ?  Non, ce n’est pas ça non plus, réfléchit Jasen tout haut.
 
   — Nous sommes morts !  s’écria le premier Terrien.
 
   — Non, vous, vous n’êtes pas morts !  Lui, il l’est.  On pourrait dire que c’est un mort vivant, expliqua Orick avec difficulté.
 
   Il se sentait terriblement mal à l’aise.
 
   Trevor explosa :
 
   — Cet idiot a réussi à me faire damner pendant des années pour savoir qu’est-ce qu’il lui était arrivé !  Personnellement, je m’en foutais, mais cette pauvre Andréa ne pouvait arrêter de se morfondre pour lui.  J’ai dû faire semblant de trouver des indices et toutes sortes de niaiseries qui étaient plus fausses les unes que les autres.  L’imbécile me faisait déjà la vie dure lorsqu’il était présent, mais il me l’a rendue impossible à vivre quand il a fini par disparaître…
 
   Trevor continua sans se lasser.  Tous écoutaient sans parler.
 
   — Maintenant que j’avais réussi à l’oublier, que son cas était « affaire classée » dans mon esprit, il a fallu qu’il refasse surface, en plein dans ma semaine de vacances à part ça !  En plus, il est mort et vivant à la fois et…
 
   — Ça va Trevor, on te comprend ! dit l’un des autres Terriens.
 
   — Il n’est pas tuable ! s’exclama-t-il pour finir.
 
   — Ne t’en fais pas, dit Jasen.  J’admets qu’il n’est pas de tout repos, mais il ne te reconnaîtra pas.  Tu seras tranquille pour le reste de ta vie.
 
   — C’est vrai ?  demanda-t-il, espérant que c’était le cas.
 
   — Il ne sait plus qui il est, dit Orick.
 
   Il se demanda si ce qu’avait dit Trevor était la réalité.  Il posa la question avec sa timidité habituelle.
 
   — On dirait qu’il a toujours été cette peste.  Mérite-t-il qu’on le laisse en vie ?
 
   — Vous pouvez faire ce que vous voulez avec lui, je m’en lave les mains, lui répondit sèchement Trevor.
 
   Le Terrien eut une mine décontenancée : il venait de réaliser quelque chose.
 
   — Vous connaissez Andréa Hudon ?
 
   — Bien sûr, affirma Orick.  Elle est venue, elle aussi, au tout début, il y a quinze ans.  Elle semblait tellement l’aimer.  C’est horrible ce qu’elle a dû vivre.  J’ai donc décidé de m’occuper de Jérémy autant que je le peux.
 
   — Laisse-le faire, il va te ruiner, prévint Trevor avec un grand sérieux.  Je ne crois pas qu’Andréa t’en veuille de toute façon, pas après ce que j’ai vu.
 
   — Comment le sais-tu ?  demanda Orick sur un ton défensif.
 
   Il avait de la difficulté à croire les dires de cet homme.
 
   — Elle est ma meilleure amie, répondit Trevor avec un sourire triste.  Je sais comment elle pense, quelles sont ses valeurs.  Je suis certain qu’elle n’en voudrait plus aujourd’hui, ter-mina-t-il de façon presque inaudible.
 
   — Je préférais avoir son avis, répliqua Orick.
 
   Il ne voulait pas croire Trevor.  Il le trouvait suspect.
 
   Ce dernier s’aperçut du doute de l’Yrmien.  Il baissa la tête et passa aux aveux.
 
   — Je sais, ça peut paraître étrange, mais Jérémy Leicher n’était pas… comment dirais-je… un bon ami.  On était souvent ensemble, on sortait dans les mêmes bars, on avait beaucoup de plaisir, mais il me rendait complètement cinglé.  Il avait la mentalité d’un jeune adolescent, toujours en train de se mettre dans le pétrin.  Il se faisait un plaisir d’incommoder les gens.
 
   » Oh ! C’est certain qu’Andréa vous dirait le contraire, parce lorsqu’ils ont commencé à se fréquenter, il s’est assagi.  Mais, il était toujours le même pour moi.  Je ne peux compter le nombre de fois où il a fallu que je le sorte des bars parce qu’il avait décidé de conquérir la petite amie d’un homme trente fois plus musclé que nous deux.  Ou quand il décidait de passer ses longues soirées à se soûler jusqu’à ce qu’il en perde connaissance, juste parce qu’il trouvait ça amusant.
 
   » Il y eu ensuite ces périodes de parties de hockey se terminant dans une bagarre parce qu’il avait dit des vacheries à l’un des joueurs de l’équipe adverse… Je suis surpris qu’il ait encore toutes ses dents.  Puis les courses de voitures… en pleine nuit… dans des routes mal éclairées… J’en ai fait des cauchemars !  Il faisait exprès pour s’attirer des ennuis, pour attirer le plus de regards.  Il y avait toujours quelqu’un qui voulait le tabasser à tout prix !
 
   » Finalement, je lui tenais compagnie parce que j’avais peur pour Andréa.  Elle ne le connaissait pas bien, il s’était doté d’une personnalité d’ange à ses côtés.  La pauvre l’aimait.  Je n’ai jamais compris pourquoi et surtout, comment elle pouvait faire pour l’amadouer ainsi.
 
   — Mmm… je reconnais-là la façon d’agir de ce cher Shewidawe, dit Jasen.  On dirait qu’il n’a pas vraiment changé, sauf qu’au lieu d’incommoder les gens, il les tue, juste pour le plaisir.
 
   Jasen termina en ricanant.  Il était ravi de savoir que même sans le transfert, le tueur était une véritable brute.
 
   — On dirait que c’est son côté sauvage qui est ressorti, sans de limites, sans de frontières posées par sa conscience.  Parce que, malgré tout, jamais Jérémy n’aurait pu tuer quelqu’un.  Il avait quand même un certain respect pour la vie et ça le rendait plutôt amusant.  Il aimait faire rire et c’est pour cette raison qu’il se donnait en spectacle, même si ça lui attirait des baffes.
 
   — Mentalité étrange… marmonna Jasen en fronçant les sourcils.
 
   — Je sais, lui répondit Trevor sombrement.  S’il n’avait pas disparu, je suis certain qu’une bonne journée quelqu’un lui aurait tiré une balle et il serait mort.
 
   — Dommage, finit par dire Orick qui ne croyait pas vraiment les propos du Terrien.
 
   Le silence tomba sur le groupe.  Jasen profita de ce moment pour leur révéler leur tout dernier plan.
 
   — Mon messager m’a appris tout récemment que Mory Adref, le docteur qui vous a kidnappés, se prépare à débarquer sur la Terre avec les Rsegaits.  Nous devons l’arrêter.  La seule façon de le faire serait de le suivre sur la Terre car il y a déjà envoyé des monstres.  Nous avons cependant un problème : Nous ne savons pas qu’est-ce qui nous attend là-bas.  Nous avons besoin d’aide.  Je me demandais si tu voulais nous aider.
 
   — Ici, maintenant ?
 
   — Non, là-bas.  Vous devez partir très rapidement d’ici.  Votre présence est dangereuse pour l’équilibre des dimensions.   Daraen m’a dit qu’Adref allait quitter la ville dans les prochains jours.  Nous allons donc le suivre.  Tout ça est un peu compliqué… je vais vous l’expliquer pendant que nous nous préparerons à la transition.
 
    
 
   Cinq journées passèrent, puis le groupe se rendit dans une salle où une centaine d’hommes patientaient en attendant le début des opérations.
 
   Daraen discutait avec Kora :
 
   — Je n’aurai qu’à monter l’appareil une fois arrivé là-bas, dit le messager.
 
   — Ensuite, vous me contacterez afin de me donner les renseignements dont je t’ai parlé tout à l’heure.
 
   — Tu crois qu’Adref s’apercevra qu’on utilise sa machine ?  demanda Jasen, inquiet.
 
   — C’est possible, mais ce sera trop tard lorsqu’il le verra.  Nous serons déjà arrivés sur le Deuxième Monde.
 
   — Vous ne pourrez plus rebrousser chemin lorsque vous serez là-bas, avertit Kora.  Nous ne pourrons envoyer d’autres hommes également.  Soyez vigilants.
 
   — Je crois qu’il ne pourra gagner contre cent hommes prêts à le faire disparaître, dit Mitch.
 
   — Nous serons prudents, lui dit Jasen.
 
   Il lança le signal du départ.
 
    
 
    
 
   Adref plaça ses propres coordonnées dans le transdimensionisateur.  Avec un air de conquérant, il entra dans la pièce qui comptait une dizaine de Rsegaits quelques secondes auparavant.  Il attendit la transition dans un calme serein, quittant pour de bon cette ville qui l’avait retenu captif depuis trop longtemps.
 
    
 
   L’ordinateur principal du Centre de Contrôle capta les signaux émis par l’ordinateur d’Adref et garda les coordonnées d’arrivée en mémoire.  Le groupe d’hommes se rendant à la suite d’Adref allait s’en servir pour se transitionner à un endroit situé tout près de ce dernier, afin qu’ils n’aient pas à le chercher dans ce monde inconnu.
 
   Comme des voleurs, une centaine de personnes entrèrent dans la pièce maintenant vide.  Le transa se mit en marche et ils se sentirent emportés par un tourbillon hérétique.
 
    
 
    
 
   


 
  
 
  

CHAPITRE 9
 
    
 
   
 
  

À la conquête du Deuxième Monde
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
   Après quelques instants, le paysage leur apparut, clair et précis.  Ils étaient sur une plage, quelque part.  Il faisait nuit.  Juste derrière eux, leur bloquant le chemin, se trouvait d’énormes falaises qu’un vent inlassable frappait en rafales.  Devant eux, le sable fin était avalé par des vagues grises rugissantes.  L’espace était restreint et ils devaient rester collés les uns contre les autres s’ils ne voulaient pas se faire tremper.  Les rochers étaient abruptes et ne s’offraient pas à l’escalade.  Ils étaient pris là, entre les montagnes et la mer qui montait vers eux par la force de la marée.
 
   — On s’est fait berner, commenta Daraen en voyant qu’ils n’étaient plus que cinq hommes faisant partie du groupe initial.
 
   — Mais, qu’est-ce que je fais ici ?  s’écria Jérémy, les yeux ronds en s’apercevant qu’il ne se trouvait plus à Yrm’s Aethonik.
 
   Tous furent surpris par la présence du transféré et de son chien.
 
   Il toisa les Yrmiens :
 
   — Qu’est-ce que vous faites tous là ?
 
   Jasen voulait hurler :
 
   — Qu’est-ce qui est arrivé ?  demanda-t-il à personne en particulier.
 
   Puis il se retourna vers le guerrier et le pointa du doigt pour le menacer :
 
   — Pourquoi t’es là, toi ?
 
   — On n’est pas à la même adresse qu’Adref, ça c’est assez évident, conclut Mitch.
 
   — On a perdu des effectifs… c’est ennuyeux, dit Trevor.
 
   — Comment allons-nous faire pour nous en aller d’ici ?  demanda Daraen.
 
   — Peut-être si on nageait ? tenta Mitch.
 
   L’océan qu’il voyait devant lui avait plus de vie que le lac auquel il était habitué.  Il n’était pas certain s’il s’agissait vraiment d’un liquide plutôt que d’un être ayant sa propre volonté.
 
   — Il nous a bien eus, le salaud, continua de marmonner Jasen tout en s’agrippant au rocher avec difficulté.  De surplus, c’est Aleh qui a toutes nos armes.  On est bien mal barrés.
 
   — C’est une bonne idée, dit Daraen en acquiesçant à la proposition de Mitch.  On pourrait peut-être se rendre de l’autre côté ?
 
   — Ça va pas ?  lança Jérémy.  C’est l’océan Atlantique ça, pas le lac Shewidawe !
 
   — On doit rester le long du rocher.  Il doit se terminer plus loin et nous pourrons passer quelque part, dit Trevor.
 
   Ils mirent du temps à se décider.  Les Yrmiens auraient voulu éviter de se mouiller, se méfiant des espaces remplis d’un liquide étranger.
 
   — Y’a rien qui risque de nous bouffer là-dedans ?  demanda Daraen avec appréhension.
 
   — Non, pas ici, répondit Trevor.
 
   — Alors, qui est assez brave pour s’élancer le premier ?  demanda Jasen.
 
   — Je ne sais pas nager, dit Orick.
 
   Tous lui lancèrent un regard surpris.
 
   — Quoi ?  Ça n’a jamais été un problème auparavant !
 
   — Nous allons t’aider, dit Daraen.
 
   Les Yrmiens plongèrent dans l’eau froide, suivis de Trevor.
 
   Jérémy sauta en dernier.  Il n’avait pas envie de se retrouver en compagnie des ces bouffons et voulait trouver un moyen de leur échapper.  Malheureusement, pour le moment, le seul moyen de sortir de cette impasse était de nager derrière eux.  Il plongea à contrecœur.
 
   Le contact de l’eau froide lui laissa une impression de déjà-vu.  Il se mit à nager avec frénésie tout en espérant trouver le rivage très bientôt.  Les vagues étaient fortes et nager à contre-courant lui demanda tout son effort.  Il rejoignit le groupe avec rapidité : il était le seul sachant nager de façon convenable.  Ils atteignirent la fin des falaises en pataugeant avec lenteur.
 
   Sur le rivage, débutait un boisé qu’ils devaient traverser s’ils voulaient prendre la route.
 
   — C’est quoi ça ?  demanda Mitch en pointant son doigt vers les arbres.
 
   — Du bois.  Ce sont des arbres et ça ne mord pas, dit Jérémy déjà disparu entre les branches.
 
   Trevor le suivit, mais le reste du groupe ne bougea pas.
 
   Jérémy s’arrêta et pivota sur ses talons pour voir ce qui n’allait pas.  Il s’exclama :
 
   — Ça, c’est beau à voir !
 
   Ils étaient tous les quatre en émois devant des adversaires d’une force inconnue.
 
   Le guerrier trouvait la situation plus que ridicule, mais il ne savait pas comment interpréter son amusement.  Après une courte réflexion, il décida d’y aller d’un ton très sarcastique :
 
   — Les plus courageux équipiers de Kora ont peur des arbres !
 
   — Je n’aime pas ça !  Mes pieds entrent dans le sol, c’est mou, c’est répugnant !  lui cria Orick, dégoûté.
 
   — Il est vrai que si vous n’avez vécu que dans une ville qui est composée de béton… vous risquez de voir des choses encore plus surprenantes en chemin, dit Trevor de façon amicale.
 
   — Comme des fleurs… ouhhh !  Faites attention aux fleurs !  prévint Jérémy.
 
   — Ne l’écoutez pas, ce ne sont que des conneries, dit Trevor en essayant de les rassurer.
 
   — On a l’habitude, lui répondit Jasen.
 
   Il fut le premier à les suivre.  Orick haussa les épaules dans un geste de découragement.  Ils rejoignirent une route en terre battue et ne purent se décider sur la direction à prendre.
 
   Jérémy tapa du pied.  Ils étaient vraiment à plaindre.  La raison pour laquelle ils ne l’a-aient pas encore attrapé était de plus en plus évidente.  Il lança un ordre à son chien :
 
   — Yehro, cherche Adref.
 
   Le chien renifla l’air quelques instants et pointa vers la gauche.
 
   Orick eut un sourire de triomphe.
 
   — Je ne suivrai pas ce tueur, s’écria Mitch.
 
   — Ne me suivez pas si vous le voulez, mais chez Adref, c’est par là.
 
   Il se retourna et partit dans cette direction.
 
   Orick était indécis.  Il avait envie de le suivre, mais il craignait la réaction des autres.
 
   — Qu’est-ce qui nous dit que tu n’es pas allié avec Adref ?  cria Mitch à Jérémy.
 
   — Une chose : Je vais lui dire ma façon de penser à ce vieux fou.
 
   Orick lança un regard imploré au groupe.
 
   — D’accord, lui répondit Jasen ennuyé.  On va le suivre, si tu insistes.
 
    
 
   Ils étaient arrivés durant une nuit froide du début de l’automne : un temps qui leur rappelait celui d’Yrm’s Aethonik.  Ils suivaient toujours ce chemin de terre, entouré d’arbres immenses qui s’agitaient au gré du vent.  Ils aperçurent des lumières après avoir franchi une assez longue distance.
 
   Trevor sembla inquiet.  Il regarda tout autour d’eux comme s’il cherchait un point de repère.  Il s’arrêta de façon soudaine, fixé sur la route.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ?  lui demanda Jasen, soucieux.
 
   — J’ai l’impression de connaître ce chemin.  C’est tellement étrange… on dirait que nous sommes… non, c’est impossible.
 
   Ils continuèrent à avancer jusqu’à la source de lumière.  Ils étaient arrivés à une petite bâtisse, éclairée par trois lampadaires.  Trevor lança un juron.
 
   — Merde !  Ce n’est pas la base d’Adref !
 
   — Ça, on l’a deviné, dit Mitch en voyant la maison d’un style inconnu pour eux.
 
   — C’est la maison d’Andréa Hudon !
 
   — Quoi ?  s’écria Jasen.
 
   — Adref a fait exprès pour nous amener jusqu’ici, conclut Daraen.  Il a un plan et nous marchons directement dedans.
 
   — Avec son tueur comme guide, siffla Jasen furieusement.
 
   — Je suis au même point que vous, protesta Jérémy.  Je ne sais pas pourquoi il m’a laissé avec vous.  Je ne sais pas s’il s’attendait à ce que vous me lynchiez en me voyant ou s’il espérait que je vous élimine tous en même temps.  Je ne suis pas au courant de son projet.  Je ne m’attendais pas à venir sur la Terre, je n’ai jamais voulu venir sur ce monde et j’en ai rien à foutre.
 
   Il continua son chemin sans plus attendre.
 
   — Eh !  Où crois-tu aller comme ça ?  lui cria Jasen.
 
   Il se retourna, le visage durcit.
 
   — Je dois parler à Adref, lui répondit-il froidement.
 
   Il se retourna à nouveau et disparut entre les branches d’un énorme sapin.
 
   — C’est mieux qu’il ne soit pas avec nous, avertit Trevor.  Si Andréa le voyait maintenant, elle risquerait de faire une syncope.
 
   — Est-elle ici ?  demanda Orick.
 
   — Elle est en vacances elle aussi, sans enfant, sans mari, toute seule dans cette grande nature sauvage.  Elle m’avait dit qu’elle allait passer deux semaines ici.  Elle doit sûrement se trouver à l’intérieur.
 
   Jasen regarda la maison de plus près.  C’était une bâtisse plutôt ordinaire : un étage, briquetée sur tous ses murs, un patio à l’arrière.
 
   — Bizarre comme construction, dit Jasen tout bas.  Avec quoi c’est fait ?  demanda-t-il à Trevor.
 
   — Briques, bois, métal, etc.  Enfin, de toutes sortes de choses.
 
   — Est-ce qu’on y entre ?  demanda Daraen.
 
   — On ne devrait peut-être pas, répondit Jasen.  On devrait la garder hors de cette aventure.
 
   — Et si Adref l’avait encore enlevée ?  dit Orick.
 
   — Il a raison, Jasen, dit Mitch.  Après tout, elle est sûrement mêlée à cette histoire.  Adref ne nous a pas emmenés jusqu’ici pour rien.
 
   — Non, nous devons aller retrouver Adref le plus tôt possible.
 
   — Vous avez remarqué ?  dit Orick en montrant le ciel.  On dirait qu’il change de couleur.
 
   — Le soleil doit être en train de se lever, conclut Trevor.
 
   — Dis-moi Trevor, qu’est-ce qui arrive lorsque le soleil est dans le ciel ?  lui demanda Jasen d’un air concerné.
 
   — Il brille, pourquoi ?
 
   — Il brille comment ?
 
   — Assez pour qu’on voit tout ce qui se trouve autour de nous.  Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Vous croyez que ça sera un problème ? demanda Daraen.
 
   — Attendons quelques minutes, vous aurez la réponse, dit Trevor.
 
   En peu de temps, le ciel se transforma et la lumière chassa la nuit pour faire place au matin ensoleillé.
 
   Les Yrmiens ne furent pas incommodés au début, puis ils se mirent à essuyer les larmes qui coulaient sur leurs joues.
 
   — Je crois que nous devrons rester cachés, dit Mitch avec les paupières à moitié fermées.  Adref savait cela, c’est pourquoi il nous a envoyés dans la nature.
 
   — Vous êtes certains ? demanda Trevor.
 
   — L’éclairage est faible sur Yrm’s Aethonik, tu dois l’avoir remarqué.  C’est certain qu’on peut endurer un peu de lumière, mais un ensoleillement total risque de brûler nos yeux, dit Jasen.
 
   — Si le ciel était couvert, ça serait moins pire.  Mais, on dirait qu’il va être complètement dégagé, remarqua Daraen qui n’arrivait pas à s’empêcher de se frotter les yeux pour chasser l’irritation, causant alors plus de démangeaison.
 
   — Qu’est-ce que ça donne d’être immortels si vous ne pouvez pas aller sous le soleil ?
 
   — Immortels ne veut pas dire insensibles.  De plus, il y a de grandes chances que nous risquions de découvrir d’autres points faibles.  Adref n’a pas eut le temps de tout apprendre la dernière fois qu’il a envoyé ses cobayes.
 
   — Alors, vous n’avez pas d’autre choix que d’entrer dans la maison avec moi, conclut Trevor.
 
   Il lança un regard furtif vers la porte d’entrée.  Il devait tout d’abord aller frapper lui-même, puis il préparerait Andréa à la rencontre, ce qui n’allait sûrement pas être facile.
 
   Il se décida à monter les trois marches qui menaient à la porte.  Il allait frapper, mais hésita.  Il reprit son courage et frappa trois coups.  Il attendit.  Aucune réponse.  Il frappa à nouveau, plus fort cette fois.  Il entendit des pas s’avancer près de la porte.  Il essaya de se donner un visage plus joyeux, avec peu de succès.  La porte s’ouvrit, montrant Andréa en robe de chambre, ses cheveux bruns ébouriffés et les yeux à moitiés ouverts.  Elle devait encore dormir.
 
   Elle poussa un très long soupir en voyant Trevor.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici à cette heure du matin ?  Tu n’étais pas en Floride toi ?
 
   — Il m’est arrivé quelque chose d’incroyable ! s’exclama-t-il.  Tu ne le devineras jamais.
 
   — Y’a une tornade qui t’a emporté jusqu’ici pour me réveiller ! railla-t-elle sans aucun humour dans le ton de sa voix.
 
   — C’est presque ça.  Je ne peux t’expliquer tout ça ici.  Tout d’abord, je voudrais te demander l’hospitalité pour mes camarades, dit-il tout en pointant vers les quatre hommes.
 
   Andréa passa la tête entre l’encadrement de la porte pour les regarder.  Elle fronça les sourcils et l’entraîna à l’intérieur.
 
   — T’es pas sérieux ?  D’où sortent-ils ?  On dirait des évadés d’Alcatraz !
 
   — Tu exagères !  Je peux t’assurer qu’ils ne sont pas dangereux.  Et à part ça, je suis ici pour te protéger.  N’oublie pas que mon métier m’a appris à reconnaître les individus louches.  Ces hommes ne sont pas des bandits, j’en suis plus que certain.  Tu le sauras assez tôt de toute façon.  Quand ils te raconteront leur histoire, tu comprendras tout.
 
   Andréa n’était pas du tout convaincue.  Elle les laissa tout de même entrer, sachant que Trevor n’était pas du genre à la mettre dans une situation dangereuse.
 
   Elle les regarda passer d’un air scandalisé.   Les quatre étrangers ressemblaient à des itinérants.  En plus des morceaux d’un étrange métal qui composaient leurs moitiés d’armures, des bouts de tissus défaits pendaient de façon lamentable et ils étaient tous trempés des pieds à la tête.
 
   Le premier de la file était mal rasé et son front semblait s’étirer jusque derrière sa tête.  Il semblait plutôt froid et bourru, donc Andréa l’étiqueta aussitôt en tant que bonhomme antipathique.
 
   Le deuxième étranger était un homme de couleur foncée, très musclé, mais avec un visage plutôt doux.  Elle ne le craignait pas… et ses cheveux étaient trop longs, il avait besoin d’un coiffeur.
 
   Le troisième avait lui aussi des cheveux trop longs.  Il était le seul sans une quelconque protection. Ses vêtements étaient serrés tout le long de son corps et il avait l’air d’un sportif.  Ses yeux étaient brillants et il était tout sourire.
 
   Le dernier était le plus petit de la troupe.  Chétif, ses manches lui retombant plus bas que ses mains et des franges de cheveux lui pendant devant les yeux.  Il ne la regardait pas.
 
   Lorsqu’ils furent tous installés dans le salon, elle emporta Trevor dans une autre pièce.
 
   — Non, mais dis-moi franchement.  Qui sont-ils ces… ces beurks !   T’as vu l’air qu’ils ont ?  Ils sont sales, ils puent et je n’ose pas imaginer la quantité de bestioles qui doivent fourmiller sur leur peau… et tu veux que je les garde dans ma maison ?
 
   — Je sais, Andréa.  Ce n’est tout de même pas leur faute s’ils ne connaissent pas tes merveilleux produits de bain.  Tu n’auras qu’à leur montrer les règles de propreté, tant que tu y es.
 
   — C’est ça, ris de moi, dit-elle, choquée.
 
   — Tu n’as pas à agir comme une petite princesse effarouchée en te sauvant parce que t’as vu un peu de saleté.
 
   — Tu n’as pas besoin de m’insulter en plus !
 
   — Désolé, mais tu l’as mérité.  Fais donc preuve de compréhension, pour une fois.  Ils viennent de loin, ils ne vivent pas comme nous.  Et de plus, nous venons de patauger dans l’eau froide et salée parce qu’un con nous a laissés sur le rocher, puis nous avons dû marcher à travers la forêt pour parvenir jusqu’ici.
 
   — Pauvres vous !
 
   — Allez, viens les rencontrer.
 
   — J’en n’ai pas envie.
 
   — Tu n’as pas le choix.  Ils ont quelque chose à te dire.
 
   — Trevor, s’il te plaît, cesse de prendre des décisions à ma place.
 
   — Ils veulent te parler !
 
   — Une autre fois.  Je ne suis pas d’humeur à discuter.
 
   — C’est très important.  Tu dois savoir ce qui se passe présentement.  C’est affreux !
 
   — Ils sont affreux !
 
   Trevor en avait assez de discuter.  Il la prit par le bras et l’entraîna de force avec lui dans le salon.  Elle résista fortement en lui lançant des insultes.
 
   Les hommes levèrent les yeux sur elle lorsqu’ils l’entendirent arriver en pestant.  Ils se regardèrent, abasourdis.
 
   Trevor lâcha prise et l’obligea à s’asseoir sur une chaise.  Elle s’exécuta en marmonnant.
 
   — Regarde Andréa, dit-il en montrant le petit groupe.  Jasen Moore, Mitch Arovti, Daraen Sonsa et Orick Maesh-Sen.
 
   Elle ne dit rien.  Elle ne savait pas qui ils étaient.  Elle s’aperçut du malaise qui régnait et se demanda pourquoi ils la regardaient ainsi.
 
   — Quoi ?  demanda-t-elle, agacée.
 
   — Tu ne les reconnais pas ?  demanda Trevor, étonné.  Leurs noms ne te rappellent rien ?
 
   — Pourquoi les connaîtrais-je ?
 
   — N’importe, coupa Jasen.  Ce n’est pas important.
 
   — Si ça l’est !  dit Andréa.  Si vous me connaissez, j’aimerais bien savoir pourquoi.
 
   — Ce serait trop long à expliquer, dit-il, ennuyé.
 
   Il aurait espéré que Trevor n’ait pas tant insisté sur leur identité.  Cela ne faisait que compliquer les choses.  Andréa n’avait pas besoin de savoir qui ils étaient.
 
   — Je veux savoir, dit Andréa.
 
   — D’accord, marmonna Jasen.  Mais je veux que tout cela reste entre nous.
 
   — Pas de problème, dit-elle.
 
   Elle savait que cela voulait dire qu’il allait lui raconter quelque chose digne des émissions de télé.  Elle écouta avec une très grande attention.
 
   — Nous venons d’une ville appelée Yrm’s Aethonik.  C’est un endroit laid et dangereux qui n’a rien de semblable à votre monde.  Il y a un homme à Yrm’s Aethonik qui a commis de nombreux crimes et qui se trouve tout près d’ici en ce moment.  Nous devons l’arrêter au plus vite, sinon il risque de détruire la Terre.
 
   — Ah oui ?  Comment ?
 
   — En faisant des expériences très dangereuses et en lâchant des monstres appelés Rsegaits.  Ceux-ci sont de terribles mangeurs d’homme.
 
   — Vous n’en mettez pas un peu ?  Et, c’est où ça, Arme Atomique ?  En Russie ?
 
   Jasen ne sut quoi répondre.  Il lança un regard interrogateur vers Trevor.  Celui-ci lui fit signe de continuer.
 
   — Selon nos sources, le docteur va débuter son opération pendant un grand événement international qui sera diffusé partout sur la Terre.
 
   — C’est un grand spectacle, continua Orick.  Il va en profiter pour lâcher les Rsegaits sur les gens qui seront présents.  Il va ensuite se rendre à l’endroit le plus populaire…
 
   — La Maison Rouge… Blanche !  précisa Daraen.
 
   — Et il va s’y installer pour régner sur l’ensemble du peuple.
 
   — Il ne se prive pas, conclut Andréa en se moquant.   Ce n’est pas un peu tiré par les cheveux votre histoire ?
 
   Elle se retourna vers Jasen :
 
   — Sans vouloir te vexer.
 
   Ce dernier n’eut aucune réaction pendant quelques secondes, puis ses sourcils se recourbèrent au point de lui cacher la moitié de ses yeux dans un regard si glacial qu’Andréa le ressentit sur sa peau.
 
   Elle haussa les épaules en ignorant les sentiments froissés de l’Yrmien.
 
   — Qui pourrait faire tomber des dizaines de gouvernements juste en assistant aux Grammys ?  demanda-t-elle au groupe.
 
   — Il ne va pas juste y assister, lui répondit Mitch.  Il a préparé tout un système de missiles et de bombes qui sont prêts à exploser à son commandement.
 
   — Les Grammys ?  demanda Trevor, surpris.
 
   — Je plaisante.
 
   — Quel est le problème ?  demanda Jasen.
 
   — Premièrement, vous n’êtes pas dans le bon pays, dit Andréa.
 
   — Si Adref se rend jusque-là, vous ne pourrez pas le rattraper seuls.  Vous aurez besoin d’une voiture, expliqua Trevor.
 
   Il se tourna vers Andréa et celle-ci comprit aussitôt ce qu’il avait en tête.
 
   — Pas question, non !  Vous ne partirez pas avec ma mini-fourgonnette.  À moins que ce ne soit moi qui vous conduise où vous avez l’intention d’aller.  Sans ça, c’est non.
 
   — Mais…
 
   — Non, Trevor.  Cette auto m’a coûtée très cher, je ne te la laisserai pas entre les mains.  Surtout que tu as cette maudite tendance de te retrouver dans les champs.
 
   Elle se leva pour se rendre à la cuisine.
 
   — Je vais me faire des rôties, quelqu’un veut quelque chose à bouffer ?
 
   Ils firent signe que non.
 
   — Moi je veux un café… très fort, pas de sucre, pas de lait, dit Trevor.
 
   Andréa fit une grimace, puis disparut dans l’autre pièce.
 
   Jasen était hors de lui.
 
   — Pas question de l’emmener avec nous ! criait-il à voix basse.  Ce sera dangereux, elle risque de se faire blesser.
 
   — Ce ne serait pas à votre avantage de refuser son offre.  Elle n’acceptera jamais de nous laisser la voiture.
 
   — Il doit y avoir d’autres moyens, je ne peux pas croire qu’il est impossible de se rendre là-bas sans cette machine.
 
   — J’ai bien peur que oui.  Bien sûr, il y a des avions, des autobus… non, ce n’est pas une bonne idée.  Je devrais peut-être faire un téléphone chez moi pour savoir si ma petite amie y est.  Elle pourrait m’apporter mon auto.
 
   — Non, nous devons l’arrêter avant qu’il ne se rende à cet événement, ce qui veut dire le plus tôt possible.  Nous devons retrouver sa base et mettre fin à ses activités sans avoir à faire face au reste de votre peuple.  Je n’ai pas envie qu’ils apprennent notre existence à cause des bêtises de ce bouffon.
 
   — Mais où peut-il bien être ?  Je ne sais pas si vous êtes en mesure de le réaliser, mais la planète est très… très grande.  Comment allez-vous faire pour trouver sa base ?
 
   — Il ne doit pas être très loin, si le chien a réagi si rapidement c’est qu’il y a des Rsegaits dans les parages, dit Jasen.
 
   — Nous aurions dû suivre Jérémy, dit Daraen.
 
   — Adref doit lui avoir déjà réglé son compte, lança Jasen avec assurance.
 
   — J’en suis pas si sûr, répliqua Mitch.
 
   — À l’heure qu’il est, doit être pendu à l’un de ces arbres en signe d’avertissement.
 
   — Le docteur est incapable de faire quoi que ce soit à Jérémy.  Il l’aime, vous savez ?
 
   — Quoi ?  fit Jasen en croulant de rire.
 
   — Adref n’est pas capable de tuer Jérémy par lui-même parce qu’il l’aime.  C’est aussi simple que cela.  Sans ça, il ne l’aurait pas gardé en vie aussi longtemps.  Vous connaissez Adref, il a pitié de personne.
 
   — Qu’est-ce qui est si drôle ?  Qui est-ce qu’Adref est incapable de tuer ?
 
   Le silence retomba sur le groupe avec force.  Andréa se tenait derrière eux, curieuse.  Personne ne savait depuis quand elle se trouvait là.
 
   — Alors ?  insista-t-elle.
 
   — Personne en particulier, lui répondit Trevor.
 
   — Tu mens, lui lança-t-elle, intriguée.  De qui parliez-vous ?
 
   — Tu ne le connais pas, dit Jasen.
 
   — Je crois bien que si.  Sinon, vous n’auriez pas tous ce regard stupide dans les yeux.  Vous me prenez pour une conne ou quoi ?  J’ai entendu le nom de Jérémy.  Je veux savoir qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans.
 
   — Il aide Adref à préparer son invasion, avoua finalement Jasen.  Il lui a dit tout ce qu’il savait sur la Terre.
 
   — Quand est-ce qu’il lui aurait dit ça ?  Hier peut-être ?
 
   — Non, il y a quinze ans…
 
   — Oh, bien sûr, lança-t-elle en secouant la tête.  Votre Adref aurait enlevé Jérémy, lequel lui aurait tout raconté sur les us et coutumes de notre petite planète et le méchant docteur l’aurait ensuite laissé à… à Arme Atomique…  Vous allez faire un film documentaire avec ça ?
 
   — Je dois t’expliquer !  lui dit Orick, alarmé.  J’étais là, je peux te dire ce qui s’est vraiment passé.
 
   — Ça ne sert à rien !  répliqua Jasen.  Premièrement, c’est Yrm’s Aethonik, pas « Arme Atomique ».  Deuxièmement, si tu le voyais devant toi ce démon, est-ce que tu nous croirais ?
 
   — C’est ça, continue avec tes histoires à dormir debout, railla Andréa.  Et de plus, Jasen Moore et Mitch je-sais-pas-quoi… ça sonne pas très extra-terrestre. C’est à l’asile que vous devriez aller.
 
   — Déa, tout ça, c’est la vérité, dit Trevor hésitant.  J’y suis allé là-bas.  J’ai vu Jérémy, Adref aussi.
 
   — Une chance que tu es en vacances Trevor Jolin, je crois que tu es très malade, lança Andréa avec colère.  Et puis, si tu reviens de là, pourquoi est-ce que tu t’en souviens et pas moi ?
 
   — À cause de la façon dont la machine a été programmée, répondit Daraen.
 
   — Bien sûr, c’est si simple, répliqua Andréa.
 
   — Il dit la vérité, dit Orick.  On n’a jamais voulu te mêler dans cette situation à nouveau.
 
   Andréa le dévisagea, semblant rechercher quelque chose de lointain dans sa mémoire.  Elle posa sa main sur son front et eut une mine étonnée :
 
   — Toi, je t’ai déjà vu quelque part
 
   — Il y a longtemps, à Yrm’s Aethonik, dit-il en baissant les yeux.
 
   Elle ne dit rien, cherchant encore d’où provenait cette sensation de familiarité.  Elle n’y parvint pas.
 
   Andréa était décontenancée.  En plus de prétendre venir d’un endroit imaginaire, ils disaient tous connaître Jérémy Leicher.  Même Trevor embarquait dans leur jeu.  Elle ne trouvait pas cela drôle du tout.  Toute cette histoire, ça la dépassait et l’idée que Jérémy était peut-être dans les parages la glaçait.
 
   — J’aimerais vous croire, finit-elle par dire.  Mais, avouez que c’est plutôt énorme comme histoire.
 
   — De toute façon, dit Mitch, même si tu ne crois pas à tout ce qu’on t’a dit, comprends au moins que la semaine prochaine, Mory Adref va faire la plus grande bêtise de sa vie.
 
   — Et nous sommes ici pour l’arrêter, c’est ça l’important, renchérit Jasen.
 
   — Bon, admettons que ce que vous affirmez est vrai… ça veut dire que Jérémy est réellement par ici.
 
   Andréa avait la ferme intention de savoir s’ils disaient vrai ou non.  Elle venait de comprendre comment les forcer à avouer.
 
   — Il est par ici, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, répondit Jasen en clignant des paupières.  Est-ce qu’il serait possible d’empêcher la lumière du soleil d’entrer ?
 
   — Ah, vous êtes des vampires maintenant ?  dit Andréa en s’esclaffant.
 
   — S’il te plaît ?  fit Jasen, ennuyé.
 
   Elle se leva et fit descendre les toiles devant les fenêtres.  Il faisait plus sombre dans la pièce et les Yrmiens furent tous soulagés.
 
   — Merci, dit Daraen.
 
   Alors que le calme semblait être de retour, Andréa reprit la parole :
 
   — Je veux le voir, lança-t-elle subitement.
 
   — Ça peut s’arranger, dit Jasen.
 
   Orick se mit à paniquer :
 
   — C’est impossible ! s’écria-t-il.  Adref doit l’avoir fait prisonnier.  On ne peut pas aller le chercher, c’est trop risqué.  Tu viens de nous affirmer qu’il pourrait être mort !
 
   — C’est faisable, insista Jasen.  Bientôt, il sera ici, juste devant tes yeux.  Par contre, attends-toi à un terrible choc.  Il n’est plus celui que tu as déjà connu.
 
   — On verra bien, lui répondit Andréa.
 
   Elle ne le croyait pas.  Elle n’allait jamais les croire.  Tout ce qu’ils disaient n’était que des sottises.   Elle partit chercher ses rôties pour aller les manger dans sa chambre, tranquille tout en écoutant la télé, puis elle se reposa, épuisée par le stress.  Elle s’endormit après quelques minutes, oubliant l’existence des Yrmiens sous son toit.
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   Jérémy marcha dans le sentier pendant très longtemps, son chien lui servant de guide.  Le soleil finit par se lever, tendant ses rayons de façon timide pour commencer, puis se mit à briller de tous ses feux dans un ciel d’un bleu éclatant. Tout d’abord incommodés par la clarté, les yeux du transféré s’habituèrent peu à peu à leur environnement.
 
   Soudain, Yehro leva la truffe et se mit à courir droit devant à toute vitesse.  Jérémy grogna :
 
   — Stupide chien !  Où est-ce qu’il va encore ?  Lâche les lapins et reviens ici !  cria-t-il pour finir.
 
   La suite de ses invectives fut coupée de façon brutale lorsqu’une douleur fracassante traversa son crâne.  Il vit alors le paysage tourner au ralenti alors que son corps entier alla s’écraser sur le sol.  Des étincelles se multiplièrent devant ses yeux et il sentit son ventre se nouer avant de perdre conscience.
 
    
 
   Lorsqu’il s’éveilla, il souffrait d’une migraine intense qui lui enleva tout envie d’ouvrir les yeux.  Après quelques minutes, il décida qu’il ferait mieux de voir où il avait été laissé.  Il ouvrit une paupière à la fois et dut attendre avant que sa vision ne cesse d’être embrouillée.
 
   Le lieu était silencieux, cela il avait pu s’en rendre compte de façon assez rapide.  Il était couché sur une surface plane, mais non solide comme le sol.  Il passa ses doigts autour de lui et reconnut le tissu d’un matelas.  Ce dernier ne devait pas être de très haute gamme, car il pouvait sentir les protubérances des ressorts sous lui.
 
   Jérémy décida de se lever et le fit avec lenteur, prenant le temps de passer ses jambes en premier vers le côté du lit et de se relever à l’aide de ses bras par la suite.  Cela n’empêcha pas les coins de son cerveau de se frapper contre son crâne et il grimaça tout en essayant de limiter ses mouvements.
 
   Il reconnut la pièce dans laquelle il se trouvait comme étant un large dortoir où une quarantaine de lits étaient alignés contre les murs, certains manquant leurs matelas.  D’autres lits étaient démontés et placés au rancart au fond de la pièce dans une pile enchevêtrée.  Le sol était jonché de détritus, des restes d’une autre époque, laissés là par d’anciens locataires pressés de quitter l’endroit.
 
   Le transféré se mit sur ses pieds et s’avança vers la porte d’un pas houleux tout en se promettant de rendre la pareille au Rsegaits qui l’avait attaqué de façon aussi lâche.
 
   La porte étant restée ouverte, il put sortir du dortoir et se retrouva dans un couloir sombre.  L’endroit avait été déserté depuis longtemps, d’après la peinture écaillée qui se décrochait des murs jaunis, les quelques morceaux de vêtements laissés derrière, ensevelis d’une épaisse couche de poussière grise.  D’ailleurs, tout était poussiéreux et il planait une odeur de moisi assez puissante qui rappela au transféré les bas-fonds d’Yrm’s Aethonik.
 
   Il marcha avec prudence, évitant les trous béants laissés sur le plancher.  Il put sentir certains points faibles sous ses pieds, des madriers qui pliaient sous son poids, s’arrondissant presque jusqu’au point de casser.
 
   Le silence des lieux ne réussit pas à apaiser ses doutes quant à la présence de Rsegaits tout près.  Et s’il y avait des Rsegaits, Adref n’était pas loin.
 
   Jérémy descendit l’escalier sans se presser, s’appuyant d’une main sur le mur de droite afin de garder l’équilibre.  Ses oreilles bourdonnaient toujours et cela ne fit qu’amplifier sa colère.
 
   Il se retrouva sur un nouvel étage et deux autres couloirs s’étendaient de chaque côté.  Il vit que toutes les portes avaient été barricadées, aussi il décida de continuer à descendre à un autre étage.
 
   Il arriva alors au rez-de-chaussée et put apercevoir la porte d’entrée qui avait été condamnée, tout comme les fenêtres à carreaux.  À sa gauche, un bureau avait été renversé et tout son contenu était éparpillé sur le sol : différents papiers dont des dossiers contenant les noms d’anciens patients et différents registres.  Des visiteurs d’une nuit avaient laissé leur signature sur les murs du hall d’entrée dans de grands graffitis colorés.
 
   Jérémy continua sa marche et prit le corridor à sa droite.  Il se retrouva dans une salle à dîner.  Un comptoir pour servir la nourriture était éventré, des chaises cassées, du verre brisé jonchait sur le parquet.  Derrière les portes westerns cachant la cuisine, les fourneaux avaient été démontés et leurs morceaux s’étalaient dans toute la pièce.  Une porte avait été laissée entrouverte et menait vers l’extérieur, un bon endroit pour fuir s’il en avait besoin.
 
   Il sortit de la cuisine et prit le couloir Est.  Il arriva ainsi à une salle de séjour où des chaises avaient été laissées pour compte, leur rembourrage bouffé par les rats peuplant l’édifice.
 
   Il rebroussa chemin et prit un deuxième couloir.  Il entendit bientôt des voix portées par un écho.  Intrigué, il pressa le pas et marcha tout droit en leur direction.  Il arriva ainsi à une salle d’opération antique, un laboratoire d’un médecin fou… un endroit tout désigné pour Mory Adref.  Jérémy se dit que le docteur n’avait pas pu trouver un meilleur bâtiment pour faire sa base, le décor lui convenant tout à fait.
 
   Un murmure lui fit tourner la tête, mais il ne vit personne tout près.  En tendant l’oreille, il put discerner à nouveau une lamentation étrange : une voix de femme qui pleurait de façon hystérique.  Jérémy retourna vers la porte afin de passer la tête du côté du couloir afin de s’assurer qu’il n’y avait vraiment personne.  Lorsqu’il revint dans la pièce, l’endroit avait pris un tout autre aspect.  La température sembla s’être abaissée de plusieurs degrés et il put voir une buée se former à chacune de ses expirations.  Il put également distinguer des formes vaporeuses se mouvoir autour de lui, l’une d’elle s’approchant de façon trop téméraire à son goût.  Il passa ses mains dans le vide afin de l’obliger à s’arrêter, mais cela n’eut aucun effet.
 
   — Qu’est-ce que vous me voulez ?  lança-t-il aux apparitions évanescentes.
 
   L’une d’elles se mit à virevolter et s’éleva, pour foncer ensuite sur le transféré et s’introduire dans son corps.  Jérémy crut d’abord que ses tympans avaient éclaté sous l’impact, puis un curieux frisson le parcourut.  Une nausée vertigineuse s’empara de lui et l’obligea à prendre appui sur un comptoir jonché d’équipement médical désuet.  Il enleva aussitôt sa main lorsqu’il vit dans son esprit à quoi avaient servi les instruments.  Il put ressentir toute la terreur vécue par les victimes de l’odieux docteur, lequel croyait être en mesure de les guérir d’une maladie dont la plupart avaient été mal diagnostiqué.  Dans ses traitements barbares, il leur faisait passer par des tortures insoutenables, jours après jours, en ouvrant leur crâne pour mieux jouer à l’intérieur, en se servant de l’électricité afin de modifier leur comportement ou en leur donnant des médicaments et des potions inefficaces et souvent mortelles.  Ses pratiques avaient duré pendant de longues années et personne n’avait démontré d’objection face à ses agissements, personne ne s’était opposé à lui et ses victimes n’avaient reçu aucune apologie, aucun geste de pardon.  Elles restaient prises entre les deux mondes, des esprits perdus et en furie qui ne pouvaient trouver le réconfort ou le chemin du paradis.
 
   Jérémy se concentra sur lui-même et força l’entité à le quitter de façon brusque.  Il s’ébroua pour enlever la sensation unique d’avoir cohabité avec une âme étrangère à l’intérieur de son corps.
 
   — Ne refaites jamais ça !  cria-t-il avec véhémence, n’appréciant pas la visite forcée.
 
   Le transféré sortit de la pièce sans plus attendre, traînant un sentiment d’horreur dans le fond de son être.  Il entendit enfin des voix corporelles et les suivit pour trouver Mory Adref occupé devant l’une de ses machines.  Il entra sans hésitation dans la salle et s’assit par terre, juste derrière Adref qui s’afférait à donner des ordres à quelques Terriens.  Jérémy le regarda vaquer à ses occupations sans dire un mot.
 
   Adref ne dit rien à son endroit.  Il ne semblait même pas s’apercevoir de sa présence.
 
   Le transféré décida finalement de prendre la parole :
 
   — Pourquoi m’as-tu amené ici ? lui demanda-t-il.
 
   — Tu n’as pas terminé ton travail, répondit Adref sans lever les yeux de ses machines.  J’ai changé d’idée : Daraen Sonsa doit être éliminé.  Puisqu’il est ici, c’est normal que tu y sois également.  Qu’en penses-tu ?
 
   — Je ne ferai rien au messager, Adref.  Je refuse.
 
   Adref ne fut pas déconcerté par cette réponse.  Il se leva de sa chaise et se plaça devant lui, le regard tirant des éclairs.
 
   — Qu’as-tu dit ?
 
   Il avait bien compris, il essayait seulement de gagner du temps.
 
   — J’ai dit que je ne tuerai plus pour toi.  N’ai-je pas été assez clair ?
 
   — Tu n’as pas réfléchi une seconde à ce que tu viens de me dire.
 
   — Adref, ça fait assez longtemps que je suis parti, tu devrais t’y résigner.
 
   — Tu sais le risque que tu prends en t’insurgeant contre moi ?
 
   — Tu avais dit que j’étais libre !
 
   — Une fois ton travail terminé, ce qui n’est pas le cas, j’en ai bien peur.  Comment peux-tu refuser de coopérer ?  Toi !  Celui à qui j’ai permis de vivre éternellement !
 
   Jérémy vit rouge en entendant ces mots.  Adref essayait-il de l’insulter en lui lançant une connerie pareille ?  Il se fâcha :
 
   — Quelle baliverne que cette vie !  Et que penses-tu du fait que le diable m’attend à bras ouverts pour que j’aille régner avec lui à Gandaho ?
 
   — C’est tout un honneur qu’il te fait-là, Shewidawe.  Pourquoi refuses-tu ?
 
   — Pourquoi je refuse ?  Tu ne crois tout de même pas que j’accepterais de servir un autre tyran ?
 
   — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?  Pourquoi es-tu devenu aussi… aussi rebelle ?
 
   — C’est dans ma nature, probablement.
 
   — Ce n’est pas toi, tu n’es pas comme ça.  Il y a sûrement quelqu’un derrière tout ça… quelqu’un comme Kora.  C’est lui, n’est-ce pas ?
 
   — Je suis assez grand pour décider moi-même de ce que je veux.
 
   — Je ne crois pas.  Tu ne réalises pas tout ce que cela implique.  C’est au-dessus de tes moyens.  Regarde-moi, Shewidawe… je ne te reconnais plus.  Ton esprit est empoisonné par de fausses vérités.
 
   — C’est toi qui m’as empoisonné !  C’est toi qui as emprisonné mon esprit pendant des années.  J’ai l’intention de m’enfuir avec lui.
 
   — Et tu risques d’aller retrouver le Maître des Ténèbres plus vite que supposé.  Je ne te laisserai jamais partir.
 
   — Et moi, je ne me laisserai jamais être retenu contre mon gré.
 
   Adref soupira.  Il était outragé par ce qu’il venait d’entendre.  Il n’allait pas continuer à assister à cette mutinerie encore longtemps.  Son ego lui interdisait de plier, même si au fond, il ne détestait pas Jérémy.
 
   — Je vais te laisser une dernière chance, dit-il.  Tu fais ce que je te dis ou bien tu perds toute mon estime en continuant à me contrarier.
 
   — Je ne me plierai plus à tes exigences, Adref.
 
   — Tu l’auras voulu.  Je t’aurai averti, on ne joue pas avec ma patience.
 
   Sur ces mots, le docteur ferma les yeux et débuta une incantation.
 
   Réalisant ce qu’il avait l’intention de faire, Jérémy se leva d’un bond et courut vers la sortie, pendant que les Rsegaits le suivaient en arrière.  Il dévala l’escalier et arriva à quatre pattes dans le hall d’entrée.   Il prit le couloir à gauche et continua de courir jusqu’à ce qu’il arrive à la salle à dîner.  Il se glissa sur le comptoir et arriva dans la cuisine où il se précipita à l’extérieur par la sortie qu’il avait repérée quelques minutes plus tôt.
 
   Une fois dehors, il profita d’un certain temps de répit car les Rsegaits n’arrivaient pas à passer par le chemin qu’il avait suivi.  Il remarqua qu’il faisait maintenant nuit et qu’un vent froid soufflait avec violence, entraînant des gouttes de pluie glacées.  Jérémy marcha d’un pas lent dans l’ancien jardin où la flore sauvage avait gagné la bataille depuis que les jardiniers avaient quitté leur poste.  Le sol était imbibé et ses pieds s’enfonçaient en émettant des bruits de succion.
 
   Jérémy discerna un sentier qui avait été créé par les nombreux visiteurs qui avaient passé outre l’interdiction d’entrer dans cet endroit.  Il suivit le parcours et trouva l’ouverture servant d’entrée et sortie aux curieux.  Il se faufila entre le mur de l’édifice et la clôture, un espace minuscule qui l’obligea à se contorsionner pour passer.
 
   Il entendit le bruit lointain de la circulation constante d’une autoroute et se dirigea vers cette dernière.  Il fit quelques mètres lorsqu’il entendit le cri de guerre de Rsegaits derrière lui.  Sans attendre, Jérémy se mit à courir et traversa le terrain vague à toute vitesse pour arriver jusqu’à des fossés profonds.
 
   Un monstre finit par le rattraper et à le plaquer au sol boueux.  Le transféré évita ses griffes à plusieurs reprises et ramassa d’un geste vif quelques bouts de bois par terre.  Il réussit à les planter dans les yeux du Rsegaits qui recula avec un grand cri.  Puis, un autre monstre empoigna le transféré par la jambe et le tirer vers le côté.  Jérémy s’accrocha à une branche avec toutes ses forces pour éviter d’être entraîné entre les griffes des Rsegaits, mais ses doigts boueux l’empêchaient de se retenir avec fermeté et il dut bientôt tout lâcher.  Il culbuta jusque dans le fond du fossé rempli de ronces et atterrit dans une eau ruisselante.
 
   Sachant les bêtes toujours à sa poursuite, il continua à fuir en rampant à travers les plantes épineuses et la vase.  Un Rsegaits le rattrapa et lui envoya un coup de pied dans les côtes.  Le transféré fut ébranlé par le choc, mais ne cessa pas d’avancer.  Il se releva et grimpa la pente devenue glissante sous la pluie.  Des griffes acérées se plantèrent en profondeur dans son bras et l’obligèrent à reculer.  Il se retourna et frappa son talon entre les yeux de la bête qui tomba à la renverse aussitôt et entraîna ses collègues dans la descente.
 
   Jérémy reprit sa course en direction du chemin.  Arrivé sur un viaduc déserté, il n’hésita pas à s’élancer dans le vide pour tomber avec dureté sur le chargement de billots de bois d’une semi-remorque qui passait en contrebas.  Le transféré se cramponna aux troncs d’arbres tout en se tenant accroupi contre eux afin de ne pas être repéré.
 
   Arrivé hors des frontières de la ville, Jérémy décida de quitter son transport afin de retrouver la sécurité de la forêt.  Lorsque la semi-remorque ralentit alors qu’il montait une pente abrupte, le transféré sauta par terre et le regarda disparaître dans la pénombre.  Il commença alors à marcher sous la pluie battante, transi et plongé dans un état de choc.
 
    
 
   Une pluie diluvienne tombait sur le chemin de campagne.  On aurait dit que Mère Nature se défoulait sur la banlieue de St Stephen.  L’eau suivait les ornières creusées dans l’asphalte, elles devenaient des petits ruisseaux à certains endroits, rendant ainsi la conduite plutôt difficile pour les automobilistes pris par surprise dans cette tempête inattendue.
 
   Jacques était l’un de ces conducteurs, mais le vent puissant et la noirceur qui l’entourait ne l’atteignaient pas au volant de son 4x4.  À l’intérieur du solide habitacle, on n’entendait que le son de la radio qui jouait à plein volume. La station était une radio de rock commercial où se mélangeaient les classiques tels que Led Zeppelin et les Rolling Stones, avec les nouvelles générations de rockeurs, tous aussi intenses et rebelles.
 
   En cette nuit de tempête automnale, le disque jockey prenait la parole entre deux chansons afin de rappeler à ses auditeurs d’être très prudents sur la route.
 
   — Vous êtes sur les ondes de CRCN, la station Rock la plus écoutée en ville !  Ici Bryan « le Brigand » LeBlanc qui vous rappelle qu’il fait un temps de canard à l’extérieur – que dis-je, même les canards ne sortent pas dans un temps pareil !  Si vous êtes à la maison, restez-y et profitez-en pour écouter de la bonne musique.  Si vous êtes en voiture, ralentissez, la vie de nos auditeurs nous tient à cœur !   Alors, laissons de côté le bla bla et écoutons un succès souvenir du groupe Disturbed qui a pour titre : « Voices ».
 
    
 
   Jacques gardait les yeux rivés sur le chemin et tapotait sur le volant avec ses doigts au rythme saccadé de la chanson.
 
   Il connaissait cette route par cœur.  Depuis maintenant dix ans, il la parcourait matin et soir pour aller travailler à l’usine de transformation de bois.  Il connaissait tellement bien cette route qu’il permettait souvent à son esprit de divaguer, alors que son regard restait figé sur le chemin qui s’étalait devant lui.  Il prenait les virages automatiquement – on aurait dit que le camion connaissait lui-même le trajet à prendre.  L’homme venait tout juste de rencontrer une semi-remorque et l’avait à peine remarqué.
 
   Les essuie-glaces fonctionnaient à plein régime, néanmoins, ils arrivaient à peine à repousser toute l’eau qui était projetée sur le pare-brise.  Des bourrasques de vent lançaient d’épaisses gouttes de pluie, comme s’il s’agissait d’un seau énorme qui était vidé de son contenu juste au-dessus du camion.
 
   Tout autour, le paysage était ténébreux.  La silhouette des arbres se fondait aux montagnes rocailleuses et le tout n’était plus qu’un ensemble informe et méconnaissable.  La lumière des phares du camion était criblée par les trombes de pluie et reflétait très peu l’horizon.  Jacques ne voyait pas plus loin que quelques mètres devant lui.
 
   Il prit une autre courbe avec aisance, se fiant à sa mémoire plus qu’à sa vision, lorsqu’un objet frappa l’avant du camion.  Alerté, le conducteur mit aussitôt les freins et l’arrière du véhicule se mit à glisser de façon dangereuse.  Jacques lâcha la pédale de freins avec douceur et laissa le camion avancer sur plusieurs mètres, tout en cherchant à voir ce qu’il avait bien pu frapper.
 
   Une fois le véhicule stoppé, l’homme resta quelques instants sans bouger, les nerfs à fleur de peau.  Il prit la lampe de poche qui se trouvait dans le coffre à gants et enfonça sa casquette pour éviter de la perdre au vent.  Il ouvrit la portière et descendit avec précaution.  Il croyait avoir frappé un cerf ou un coyote : il y en avait beaucoup dans cette région forestière et il n’était pas rare que l’un de ces animaux entre en collision avec une voiture.
 
   Il se rendit tout d’abord à l’avant du véhicule pour en vérifier l’état.  Le pare-chocs avait bel et bien reçu un impact, le phare droit était cassé et de la peinture avait été éraflée.  Un détail qu’il trouva plutôt encourageant : il n’y avait pas de sang ou de tripes d’étalées dans le radiateur.
 
   Il passa le faisceau de la lampe devant le camion, puis sur le côté de la route.  Il ne vit rien et se dit alors qu’il devait avoir dépassé sa « victime » pendant qu’il essayait de freiner.  Il frissonna à l’idée de ce qu’il allait peut-être trouver derrière.
 
   Il contourna le camion en essuyant les gouttes de pluie de son visage.  À quelques pas derrière le véhicule, il trouva enfin une masse sombre étendue sur le bord du pavé.  Il s’avança à pas lents et s’arrêta net lorsqu’il la vit bouger.  L’eau qui lui tombait dans les yeux l’empêcha de voir convenablement ce qui se trouvait devant lui.  Il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il voyait jusqu’à ce qu’il entende un râle effroyablement humain.
 
   — Oh, mon Dieu !
 
   Il ne prit pas la peine de réfléchir et accourut aussitôt vers la personne qui tentait miraculeusement de se relever
 
   — Est-ce que ça va ?  Êtes-vous blessé ?  J’ai rien vu arriver… où avez-vous mal ?
 
   — C’est ok, ça va, ça va.
 
   — Vous êtes certain ?  Le choc a été terrible… vous avez dû planer sur quelques mètres.  Le pare-chocs du 4x4 a été abîmé, c’est insensé !
 
   Jérémy tenta de se remettre sur ses pieds en grimaçant.  Il avait bel et bien ressenti l’impact, mais ce dernier ne l’avait pas physiquement atteint.  Comment expliquer à ce Terrien qu’il n’avait pas tous les os de son corps broyés par la collision ?
 
   — Attendez, vous avez peut-être une fracture du crâne… quelque chose de déplacé.  C’est dans ces temps-là qu’on aurait besoin d’un téléphone cellulaire et voilà qu’on se trouve dans une zone qui n’est pas couverte par le service.  Je ne peux pas appeler d’ambulance !  termina l’homme sur un ton paniqué.
 
   — Non, tout est correct, je vous assure.
 
   Enfin, c’était ce qu’il croyait.  Il n’avait pas encore vu l’état de son visage et les traces du combat qu’il avait mené contre les Rsegaits.  Le conducteur n’y voyait que du feu.
 
   — Laissez-moi vous aider.
 
   Il tendit la main.  Jérémy hésita quelques secondes, puis la prit pour se relever avec peine.  Si le choc de la collision ne l’avait pas blessé, la bataille l’avait tout de même bien amoché.
 
   — D’où sortez-vous comme ça, au milieu de nulle part ?  demanda le conducteur.
 
   Le guerrier jongla dans son esprit pour trouver une explication qui fut quelques peu plausible.
 
   — Ma voiture m’a lâché un peu plus loin.  Elle est brisée, j’ai donc décidé de prendre une chance et de continuer à pieds.
 
   — Une chance ?  Vous n’êtes pas d’ici hein ?  La ville la plus près se trouve à 50 km d’ici.
 
   — Ça aurait été une longue marche alors.
 
   — Bien sûr, après deux ou trois jours, vous y seriez peut-être arrivé, blagua l’homme pour détendre l’atmosphère.  Allez, venez, je vous embarque.  Je ne vais pas vous laisser ici.  C’est le moins que je puisse faire pour me faire un peu pardonner.
 
   Ce fut alors qu’un hurlement horrible résonna entre les montagnes dressées à leur droite.  Ce cri fut suivi d’un deuxième, puis de plusieurs qui semblèrent s’approcher d’eux de façon inquiétante.
 
   Jacques vit le regard de l’étranger se figer vers la direction de ces cris et comprit aussitôt qu’ils devaient fuir.
 
   — Montez, vite !
 
   Jérémy ne se fit pas prier pour grimper dans la cabine du camion afin d’échapper aux monstres qui étaient sur le point de le découvrir à nouveau.  Jacques pesa à fond sur l’accélérateur et ils s’éloignèrent à toute vitesse de l’endroit, laissant derrière eux les Rsegaits qui n’eurent pas le réflexe de suivre le véhicule.  Ces derniers restèrent au-dessus de la route à faire des cercles, survolant les dernières traces ensanglantées laissées par le fugitif et cherchant en vain la direction qu’il avait prise.  Il ne leur vint pas à l’idée qu’il était à l’intérieur de la boîte métallique qui fuyait au loin.
 
    
 
   Après quelques instants de silence inconfortable, le conducteur prit la parole.
 
   — Je m’excuse, je ne me suis pas présenté.  Moi c’est Jacques.
 
   Le guerrier se contenta de le regarder avec des yeux surpris.  Ne voulait-il pas des explications à tout ceci ?
 
   — Vous êtes certain que vous allez bien ?  demanda Jacques.  Vous n’avez pas l’air très en forme.
 
   — Peut… peut-être, bégaya Jérémy, l’esprit confus.
 
   — Vous ne m’avez pas encore dit votre nom.
 
   Jacques prit une pause et continua.
 
   — Enfin, si ça ne vous dérange pas.  Je ne vous forcerai pas si vous souhaitez rester incognito.
 
   Le guerrier attendait toujours la question qui aurait trait aux monstres yrmiens.
 
   — Et vous venez d’où ?  Je veux dire, vous n’êtes pas originaire d’ici, votre accent n’est pas du tout le même.
 
   — En fait… j’aimerais mieux ne pas en parler, répondit Jérémy dans une voix sans émotion.
 
   — Pas de problème, dit Jacques aussitôt, préférant ne pas pousser les choses.  Moi je suis de St Stephen.  Je travaille chez Gardner.  C’est l’usine qui se trouve de l’autre côté de la montagne.  On y fabrique du bois d’œuvre.  Je fais ce trajet à tous les jours, ou les nuits, selon mon horaire.  J’ai une femme et un beau grand garçon de six ans.  Ça grandit vite ces petits bouts de choux.
 
   Jacques lança un regard soucieux vers Jérémy qui tenait à présent son bras gauche serré contre lui.  Ce dernier pouvait sentir un jet de liquide chaud s’écouler jusque sur ses doigts et tomber à petites gouttes sur ses genoux.
 
   — Ça c’est mauvais, marmonna le transféré en frémissant.
 
   Il mit plus de pression sur son avant-bras afin de contenir l’hémorragie.
 
   — Vous saignez, n’est-ce pas ?  demanda le conducteur.  Je vais vous mener à l’hôpital, dit-il.  Ce serait plus prudent.
 
   Jérémy constata qu’il allait bientôt avoir de gros problèmes.  Les docteurs ne sauraient que faire d’un mort-vivant dans leur établissement.  Il devait éviter à tout prix de se retrouver dans une telle situation.
 
   — Je vous assure que vous n’avez pas à vous inquiéter.
 
   — Comme vous voulez, répondit tout bonnement le conducteur.  Dites-moi, que pourriez-vous me dire au sujet de vous qui ne risquerait pas d’alerter les autorités ?
 
   En entendant ces mots, Jérémy se surprit en lançant un hoquet qui aurait pu passer pour un rire.
 
   — Est-ce que vous êtes choqué ?  demanda Jacques, regrettant aussitôt ce qu’il venait de lancer.
 
   — Non, pas du tout, se contenta de répondre le transféré avec un malaise qu’il n’arrivait pas à dissimuler.
 
   Il décida de questionner l’homme à son tour.
 
   — Ça ne vous dérange pas d’embarquer un pur étranger… qui a atterri sur votre pare-brise et qui est poursuivi par des hurlements démoniaques ?  Je pourrais être un criminel dangereux, je sais pas, un maniaque qui assassine les gens qui reviennent du travail.  Qu’est-ce qui vous dit si je n’ai pas fait exprès pour me faire renverser afin de vous capturer dans mon plan diabolique ?  Et ces monstres ?  Ils étaient peut-être là pour venir chercher leur dîner ?
 
   Jacques ne répondit pas dans l’immédiat.
 
   — Ça se pourrait bien… j’avoue que je suis peut-être trop naïf.  J’aime aider les gens en difficulté et c’est vrai que ça fait de moi une cible facile à attraper.  Cependant, je ne crois pas que vous soyez ce genre de personne.  J’ai un don avec les gens, je sais toujours comment ils sont, si je dois m’en méfier ou non.  Et vous, vous avez l’air de quelqu’un en qui on peut avoir confiance.  Le genre de type qui est fidèle à ses amis et à sa famille.
 
   Jérémy considéra cette réponse quelques instants, ne sachant s’il s’agissait d’une blague ou si l’homme était sérieux pour cette fois.
 
   — Et j’ai encore l’impression d’avoir à me faire pardonner de vous avoir frappé.  Je ne regardais vraiment pas où j’allais, c’était imprudent de ma part, ajouta Jacques sur un ton sincère.
 
   — J’avoue que j’étais distrait moi aussi, répondit Jérémy, comprenant alors ce que l’homme tentait de dire.  Dans un sens, je crois que c’est une bonne chose qu’on se soit croisés… que vous m’ayez frappé… que…
 
   Le transféré n’arriva pas à trouver les mots justes.  Il était pris en chasse par des monstres qui n’avaient pas leur place sur cette planète et l’homme l’avait sauvé in extremis de leurs griffes.  Comment lui faire comprendre qu’il devait garder cet événement incroyable secret ?
 
   — Vous savez, ces hurlements n’avaient rien de banal, lança-t-il pour voir ce que Jacques en pensait vraiment.
 
   L’homme ne cilla pas.
 
   — Je crois que je n’ai pas envie de le savoir.  Oublions ça, d’accord ?
 
   Il se tourna vers Jérémy avec un sourire chaleureux.  Le transféré hocha positivement de la tête sans dire un mot et lança son regard vers le bord de la route d’un air pensif.  Le conducteur jouait le jeu avec prudence ou alors il était sincère depuis le tout début.  Cette pensée brouilla les sentiments du transféré qui ne savait plus comment agir.  Tuer le Terrien avait effleuré son esprit un infime laps de temps, juste après avoir monté dans le camion.  Il avait cependant balayé cette pensée de façon rapide, préférant attendre comment l’homme allait se comporter avant de passer à l’action.
 
   — Je ne peux pas aller à l’hôpital, vous comprenez ?  Je ne suis pas un criminel, je ne suis pas recherché par les autorités, mais je ne suis pas d’ici et…
 
   Un étourdissement le fit arrêter de parler.  Sa tête commença à devenir très légère et sa vision se brouilla.  Il s’accrocha à l’accoudoir pour se stabiliser.
 
   — Je ne veux pas avoir de problèmes, finit-il tout en s’efforçant à rester conscient.
 
   — Je comprends, mais je fais quoi ?  demanda Jacques, soucieux. Je ne vais tout de même pas vous laisser vous vider de votre sang et mourir par la même occasion ?  conclut l’homme, perplexe.
 
   Jérémy acquiesça en silence et baissa les yeux.  Puis, il s’appuya la tête sur le siège du camion et passa ses bras autour de lui.  Il s’était mis à grelotter et ses vêtements, trempés par la pluie, n’étaient plus assez chauds pour le rendre confortable.
 
   Il leur restait encore 15 minutes de route à faire avant d’arriver à la petite ville et la pluie s’était peu à peu calmée.  À la radio, la chanson « This animal I have become » du groupe Three Days Grace faisait entendre ses premières mesures.
 
   Jacques jeta des coups d’œil à l’étranger à toutes les deux secondes et le vit perdre conscience peu à peu.  Il avait toujours l’intention de le laisser aux portes de l’hôpital pour que des médecins le prennent en charge, c’était la chose la plus logique à faire, selon lui.  Il ne croyait pas à l’histoire d’automobile en panne, il était assez brillant pour savoir que c’était une excuse qui servait à camoufler un fait beaucoup plus inquiétant.  Il n’avait pas l’intention d’en parler à qui que ce soit.
 
    
 
   Deux chansons plus tard, ils se trouvaient à l’entrée des urgences de l’Hôpital de St Stephen.  Jacques débarqua du camion et demanda l’aide des préposés afin de transporter le blessé à l’intérieur du bâtiment.  On lui demanda alors d’attendre l’arrivée des policiers avant de quitter les lieux.  Il acquiesça et s’assit sur l’une des chaises qui se trouvaient dans une petite salle d’attente, tout près de l’entrée.
 
   Ce fut alors que le mouvement débuta.  Laissée en état d’attente, l’énergie sursauta lorsque l’appel fut lancé.  Le mouvement s’empara des gens présents et tous leurs gestes se transformèrent en un chaos orchestré.
 
   Les préposés furent les premiers touchés.  Lorsqu’ils ouvrirent la portière du passager du véhicule, ils trouvèrent un homme au teint blafard, inconscient et égratigné au visage.  En le déplaçant, ils virent ses mains et ses vêtements tachés de sang.  Ils le placèrent sur une civière et se rendirent à la salle de réanimation.
 
   Arrivés à leur suite, le médecin et les infirmières entrèrent à leur tour dans le mouvement et une deuxième énergie étrangère tourbillonna autour d’eux, leurs gestes et leurs mouvements suivant un rythme inconscient.
 
   — Qu’est-ce qu’on a ici ?  demanda le médecin.
 
   — Il a une lacération au bras gauche et de multiples abrasions.  Il a perdu beaucoup de sang.  Il est inconscient et n’a aucune réaction.  Tachycardie à 160, saturation à 58, température de 35 degrés.  Sa respiration est lente.
 
   L’énergie se déplaça, passant d’une âme à l’autre.
 
   — Enlevez-lui ses vêtements, ils sont trempés.  On va l’aider à se réchauffer.  Donnez-lui 100% d’oxygène.  Je veux aussi un bilan sanguin de base et faites les tests de dépistage pour les drogues de rue.
 
   Lorsque ses loques furent enlevées, on lui plaça une couverture pour le garder au chaud et on lui posa un masque sur son visage pour l’aider à respirer.
 
   — Donnez-lui deux litres de physio en bolus et demandez à la banque de nous envoyer du sang 0.
 
   L’infirmière se prépara à placer une ligne sur le bras droit du malade afin d’envoyer les liquides dans son système, mais cette dernière ne réussit pas à atteindre une veine.
 
   — Je n’y arrive pas, dit-elle avec frustration.
 
   Elle essaya une seconde fois d’atteindre une veine, puis une troisième fois et une quatrième, mais rien ni faisait.  Ce fut comme si l’aiguille passait dans le vide, même si l’infirmière s’appliquait avec toute sa concentration.
 
   — Attends, je vais le faire, lui répondit l’une de ses collègues en prenant sa place.  Son visage me dit quelque chose, dit-elle lorsqu’elle termina la tâche avec rapidité.
 
   — Il n’avait pas de papiers sur lui, de cartes d’identité ?  demanda le médecin tout en auscultant la plaie qui avait cessé de saigner.
 
   — Il a été trouvé par un monsieur qui est venu le mener ici.  Il est encore dans la salle d’attente.
 
   — Envoyez quelqu’un lui demander s’il lui a donné quelques indices quant à son nom.
 
   Il l’examina quelques secondes et continua à donner les ordres.
 
   — Occupons-nous de ces blessures, dit le médecin à l’infirmière.
 
   Il se pencha pour mieux voir l’intérieur de la plaie.
 
   — L’hémorragie s’est arrêtée d’elle-même.  Qu’est-ce qui aurait pu trancher de cette façon, vous croyez ? demanda-t-il aux infirmières présentes.
 
   — Une arme ?  Un couteau…
 
   — Le monsieur dit qu’il l’a ramassé alors qu’il revenait de l’usine Gardner.
 
   — Qu’est-ce que ce type faisait sous la pluie battante en plein milieu de la route forestière ?
 
   — Ces blessures ressemblent à ce que ferait un fauve ou un ours.
 
   — Oui, je suis d’accord.  On dirait qu’il s’est battu contre un ours.
 
   — Allons-y avec une dose de pénicilline et de tétanos.  Il est arrivé, ce sang ?  demanda le docteur.
 
   — Le voici, répondit une infirmière en tendant le sac à l’une de ses collègues.
 
   Le regard du médecin s’arrêta sur le signe gravé au cou du patient.  L’énergie se déplaça autour de lui.
 
   — Il a une blessure derrière la tête, remarqua-t-il.  Voilà peut-être une partie du problème.  Nous l’enverrons au scan lorsqu’il son état sera stabilisé.
 
   Une nouvelle alarme retentit. Une sonnerie stridente les avertit que leur patient continuait de leur filer entre les doigts.
 
   — La saturation n’est plus qu’à 58 et le pouls est grimpé à 170.  La pression artérielle chute également.
 
   Le mouvement reprit son emprise sur les personnes présentes.
 
   — Ça ne va pas, pas du tout.  Rien ne change.
 
   — Vérifiez si rien ne bloque les voies respiratoires.
 
   — Non, tout semble correcte.
 
   — Bon, on y va pour l’intubation.  Il faut le stabiliser avant tout.
 
   — Allez-y, il faut rétablir cet oxygène, dit le docteur.
 
   Le mouvement fut stoppé pendant qu’ils s’afféraient à placer le tube qui descendrait jusque dans sa trachée.  Les intervenants surveillèrent ensuite si leur intervention allait occasionner un quelconque changement dans l’état du patient.
 
   De son côté, la deuxième énergie resta immobile autour d’eux, attendant l’issue de ce combat avec beaucoup d’attention.
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   Ce n’était pas un rêve, c’était un cauchemar.  Andréa s’était éveillée vers l’heure du midi et elle avait retrouvé la troupe d’hurluberlus affalés dans son salon, ronflant comme des ivrognes – et toujours aussi puants.  Seul Trevor était debout.
 
   Elle passa la plus grande partie de sa journée à les éviter, s’inventant des tâches importantes à terminer à l’extérieur, comme celle d’enlever les mauvaises herbes dans ses plates-bandes ainsi que celle d’examiner la vie trépidante de la colonie de fourmis installée tout près de son prunier.
 
   Quand il fut l’heure de dîner, selon les grondements menaçants de son estomac, elle retourna à l’intérieur de la maison avec regret.
 
   — J’imagine que je dois les nourrir, lança-t-elle à Trevor d’un œil mauvais.
 
   — Ben… heu… oui.
 
   — Et ils mangent quoi ?
 
   Trevor resta perplexe, il ne s’était jamais posé la question.
 
   — La même chose que nous, répondit-il sans le savoir vraiment.
 
   — Des sandwichs, conclut Andréa.
 
   Trevor se gratta la tête avec nervosité.
 
   — Ça devrait aller, dit-il.
 
   Alors qu’elle sortit les ingrédients pour les placer sur la table, les étrangers s’agglomérèrent autour d’elle telles des pies affamées.
 
   — Retournez au salon, vous me bouffez mon oxygène, se lamenta-t-elle en faisant la moue.
 
   — Y’a quelque chose qu’on peut faire pour t’aider ?  demanda Daraen en dévorant la nourriture des yeux.
 
   Andréa sentit un petit pincement en voyant son air famélique et baissa ses défenses de quelques degrés.
 
   — Regardez comment je fais et vous pourrez ensuite préparer votre propre sandwich jam-bon-tomate.
 
   Elle vit le visage d’Orick s’illuminer à ses mots.
 
   — Vous avez vu comment c’est coloré ?
 
   — J’ai hâte d’y goûter, répondit Daraen.
 
   La jeune femme sourit à l’intérieur d’elle-même tout en terminant son dîner.  Elle leur laissa la place et les observa s’attaquer à la nourriture avec délice.
 
   Elle les quitta quelques instants pour aller soulager sa vessie et se demanda alors si ses visiteurs d’un autre monde savaient comment utiliser le petit coin où si elle allait trouver des mauvaises surprises dans un coin de son salon.   Elle décida alors qu’il était temps de leur montrer les bases rudimentaires de la propreté.
 
   En revenant à la cuisine, Andréa surprit une conversation entre Mitch et Jasen.
 
   — S’il ne l’a pas tué, nous devrons le faire à sa place.
 
   — Mais tu as dit à Andréa que tu allais le ramener ici.
 
   — Je n’ai pas dit qu’il allait être vivant.
 
   La jeune femme oublia du coup ses bonnes intentions et n’attendit pas un mot de plus avant d’intervenir.
 
   — Allez, ouste !  Débarrassez le plancher !
 
   — Qu’est-ce qui lui prend tout à coup ?  demanda Mitch.
 
   — J’en ai marre de vos gueules encrassées !  dit-elle en allant vérifier le parquet de son salon.
 
   L’un d’eux avait peut-être laissé sa marque au pied de sa bibliothèque.
 
     — Je vais devoir brûler mon canapé, lança-t-elle en grinçant des dents.
 
   — C’est encore trop lumineux à l’extérieur, dit Jasen en secouant la tête.
 
   — Je m’en fous, taillez-vous des branches pour vous fabriquer des cannes et suivez le chemin là-bas, vous arriverez sur l’autoroute et, avec un peu de chance, un camion va vous écrabouiller en vous passant dessus.
 
   — Qu’est-ce qui se passe, Andréa ?  demanda Trevor.  Pourquoi veux-tu les chasser tout à coup ?
 
   — Je vous ai entendus !  dit-elle en pointant en direction de Mitch et Jasen.
 
   — On devrait peut-être s’en aller, suggéra Daraen.
 
   Un téléphone sonna avec une sonnerie distinctive et Trevor sortit l’engin de sa poche.  Il s’empressa de répondre.
 
   — Oui, allô ?
 
   Son visage, tout d’abord impassible, se changea lentement en une expression de choc.  Il bafouilla quelques « oui » et « d’accord », puis raccrocha.
 
   Voyant son allure, Andréa s’approcha de lui.
 
   — Qu’est-ce qui se passe ?  demanda-t-elle, craignant un peu la réponse.
 
   — C’était le bureau, dit-il tout en regardant tout droit devant lui.  Ils ont retrouvé Jérémy.  Il est à l’hôpital.
 
   — C’est qui, Lopital ?  Qui est-ce qui l’a retrouvé ?  Où est-ce qu’il est ? demanda Jasen.
 
   — Le médecin a demandé à ce que tu ailles le rencontrer demain, dit Trevor à Andréa.
 
   — Qui est Lopital ?  s’écria Jasen.
 
   — C’est un hôpital, un lieu où se donnent des soins médicaux, quand on est malade ou blessé.
 
   — Qu’est-ce qu’il fait là ?  demanda Orick.
 
   — Pourquoi vous ont-ils communiqué sa présence en leurs lieux ?  demanda Daraen.
 
   — Ils l’ont reconnu.
 
   — Excuse-moi, mais j’arrive pas à te croire, répondit Andréa.
 
   — Appelle-les.  Le numéro de l’urgence est le 555-5002.
 
   Croyant toujours avoir affaire à un complot, Andréa prit son propre téléphone et composa le numéro de la réception de l’hôpital au lieu de celui donné par Trevor.  Après quelques coups de sonnerie, quelqu’un répondit.
 
   — Oui, mon nom est Andréa Hudon.  On m’a dit qu’on avait un message pour moi.
 
   Trevor ne savait pas ce qu’on lui disait à l’autre bout du fil, mais il put constater qu’Andréa allait bientôt changer d’avis.
 
   — Oui, je comprends, dit-elle après quelques instants de silence.  Au revoir.
 
   Elle raccrocha dans un geste lent.
 
   — Lorsqu’ils vont se rendre compte de sa condition, ils vont alerter les autorités, dit Trevor aux Yrmiens.
 
   — Il faut à tout prix éviter cela, dit Jasen.  Il ne faut pas que ça se sache.
 
   — Il fallait y penser avant !  cria Andréa en recouvrant la parole.  Avant d’être revenus ici pour me torturer !  Pourquoi êtes-vous revenus ?
 
   — C’est Adref qui l’a ramené ici, pas nous, lança Jasen d’un ton rageur.
 
   — Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ? demanda Mitch.
 
   — Quelqu’un l’a ramassé sur le bord de la route tôt ce matin et l’a laissé aux urgences.  Présentement, il est inconscient aux soins intensifs alors ils m’ont dit d’attendre à demain avant de m’y rendre.
 
   — Cela a l’air sérieux, dit Daraen en fronçant les sourcils.
 
   — Vous êtes chanceux, ainsi il n’est pas en état de leur dévoiler votre secret.
 
   — Il est dans quel état ?  demanda le chef.
 
   — Ça va peut-être te décevoir, mais il n’est pas encore mort, dit-elle en quittant les lieux pour s’enfermer dans sa chambre à coucher.
 
    
 
    
 
    
 
   Les bruits étaient sourds et lointains, puis ils lui semblèrent se rapprocher.  Il ouvrit les yeux à moitié et les referma aussitôt.  Une odeur de médicaments et d’alcool emplissait l’air surchauffé.  Il pouvait maintenant entendre les pulsations des machines qui réglaient des dosages ou les moniteurs qui suivaient les battements de cœur de personnes voisines… et du sien.
 
   Il se trouvait dans un hôpital.  Il savait dans le fond de son esprit à quoi ressemblaient ces lieux, il reconnaissait son odeur et ses bruits.  Sa pensée et son corps toujours engourdis, il n’eut même pas la force de réfléchir à son état.  Il se laissa bercer par une euphorie médicamenteuse.
 
   Il entendit des pas tout près de son lit.  Il suivit sensiblement les mouvements de la personne qui semblait s’afférer à son chevet.  Il entendit les roues grinçantes d’un chariot s’approcher à sa droite, puis le glissement d’un stylo sur une feuille.  Il perdit un peu le fil des événements pendant les minutes qui suivirent et sursauta lorsqu’il sentit une aiguille se creuser dans son bras.
 
   — Aïe !
 
   — Désolée, nous avons des tests à passer, dit une voix féminine.
 
   — Fiche-moi la paix avec tes tests, grogna-t-il en se débattant de façon gauche contre les tubes qui le reliaient aux machines.
 
   — C’est pour votre bien, dit celle-ci avec patience.
 
   — J’en n’ai pas besoin.  T’as qu’à me laisser dormir, ronchonna le transféré tout en remontant la couverture sur ses épaules.
 
   — Vous pouvez me regarder ?  demanda l’infirmière.
 
   — Trop de lumière, répondit-il.
 
   Il entendit la personne s’éloigner et sentit l’éclat de la lumière diminuer, jusqu’à ce qu’elle lui soit plus tolérable.  Il ouvrit alors les yeux, même si ses paupières lui semblaient encore bien lourdes.
 
   — C’est mieux maintenant ?  demanda l’infirmière retournée auprès de lui.
 
   Elle était de taille moyenne, les cheveux bruns attachés derrière la nuque.  Son visage restait sérieux, mais elle n’était pas austère.  Elle semblait plutôt fatiguée.  Puis, il y eut ce mouvement.
 
   — Vous devez avoir mal à la gorge, c’est parce qu’on a dû vous intuber afin de vous aider à respirer.
 
   Jérémy n’entendit que les trois derniers mots, sa faible attention s’étant arrêtée sur une impression vague.
 
   — Hein ?  fit-il tout en suivant le mouvement de ses yeux.
 
   — Nous avons dû vous intuber, répéta l’infirmière qui cherchait toujours à capter le regard de son patient.
 
   L’esprit un peu embrumé, Jérémy n’arriva pas à comprendre pourquoi ils avaient été jusqu’à lui passer un tube pour lui donner de l’oxygène.
 
   — Est-ce que vous voulez un peu d’eau ?  demanda la femme.
 
   Le transféré fit signe que non de la tête.  L’impression vague était disparue.
 
   — Il semble que vous ayez reçu un coup violent à votre nuque.  Est-ce que pouvez me dire où on est ?  demanda-telle à nouveau.
 
   — Je veux dormir, répliqua le transféré.
 
   — Pas avant d’avoir répondu à mes questions.
 
   — Un hôpital, répondit-il.
 
   — Vous savez quelle date nous sommes ?
 
   Jérémy réfléchit et fit signe que non.
 
   — Aucune idée.
 
   — Pouvez-vous me dire votre nom ?
 
   Le transféré hésita, il n’aimait pas divulguer cette information à n’importe qui.
 
   — Est-ce que vous vous en souvenez ?  questionna-t-elle, semblant soucieuse.
 
   — Jérémy, dit-il afin d’apaiser aussitôt les doutes qui émergeaient dans l’esprit de la femme.
 
   — Très bien Jérémy.  Et est-ce que vous pouvez me donner votre nom de famille maintenant ?
 
   — Leicher… Jérémy Leicher.
 
   Le transféré trouva étrange de prononcer ces mots qu’il avait presque oubliés.   Il avait l’impression de jouer un rôle.  Puis, l’inquiétude monta en lui lorsqu’il réalisa qu’il aurait été plus sage de lui donner un pseudonyme à la place de sa réelle ancienne identité.  Il était trop tard.
 
   — D’accord.  Et quel est votre âge, votre date de naissance et le lieu de naissance ?
 
   Cette fois-ci, Jérémy ne savait absolument pas quoi répondre.
 
   — Euh... vingt-sept et… je sais pas, lança-t-il avec hésitation.
 
   L’infirmière continua d’écrire sur sa feuille sans sourciller.
 
   — Est-ce que vous avez de la famille, une personne qu’on pourrait avertir de votre présence ici ?
 
   — Non… non, je crois pas.
 
   En fait, il n’en avait aucune idée.  Il ne savait même pas dans quelle ville il se trouvait exactement.
 
   — Est-ce que vous vous souvenez de ce qui vous est arrivé ?
 
   — Non, pas du tout.
 
   — D’accord, dit l’infirmière.  Moi je m’appelle Susan.
 
   — Bon, maintenant je peux me reposer ?
 
   — Le docteur sera bientôt là pour vous parler.
 
   — Je ne veux pas parler, je veux dormir.
 
   Il se retourna à nouveau pour tenter de s’assoupir et son regard s’arrêta sur une forme sombre se déplaçant le long du mur.  Il leva la tête pour mieux l’observer et la vit disparaître dans le mur.
 
   Une voix le sortit de sa stupeur.
 
   — Bonjour, je suis le docteur Reid, je me suis occupée de vous à votre arrivée.
 
   Le médecin lut les notes de l’infirmière et hocha de la tête.  Il tira ensuite un banc tout près du lit et s’assit.
 
   — Je vois.  Tout d’abord, je dois vous dire que nous avons dû vous faire une transfusion sanguine parce que vous en aviez perdu beaucoup trop et nous étions sur le point de vous perdre.
 
   — Comment ?
 
   — Vous avez failli mourir, vous savez.
 
   Cette déclaration refroidit les ardeurs du transféré alors qu’il réalisa qu’il aurait pu se retrouver en face de Sèo à cause d’un Rsegaits une seconde fois.
 
   — Pouvez-vous me dire qu’est-ce qui est arrivé ?  demanda le docteur.
 
   Jérémy décida enfin d’y aller avec la théorie du trou de mémoire, cela allait de pair avec son état de transfert de toute façon.
 
   — Je ne m’en rappelle vraiment pas, dit-il de la façon plus sincère qu’il le put.
 
   — Donc, vous ne savez pas qu’est-ce que vous étiez venu faire à St Stephen et vous n’avez pas de famille ou d’ami qu’on pourrait avertir, en fait, il se peut que vous ne vous rappeliez pas d’eux.  Vous n’avez pas de papiers d’identité sur vous, vous n’êtes pas certain de votre âge et vous ne savez pas d’où vous venez.
 
   Jérémy s’aperçut que cette histoire devenait très compliquée.  Il voulut réfuter ses propos, mais le docteur lui coupa son élan.
 
   — Ne vous en faites pas.  Il semble que vous ayez été attaqué par un ours et que vous ayez reçu un coup violent à la tête.
 
   — Un ours ?
 
   — Nous vous avons passé un scan afin de s’assurer qu’il n’y ait aucune hémorragie interne.
 
   Jérémy s’attendit au pire.  Ils devaient avoir vu que son corps ne fonctionnait pas de façon normale.  Il se raidit, s’attendant à ce que le docteur le questionne sur son état.
 
   — Nous voudrions faire d’autres tests afin de nous assurer que tout va bien, dit Reid sans sembler au courant de quoi que ce soit.
 
   — Non, pas de tests.  Je vais bien, répondit Jérémy.
 
   — C’est seulement par précaution.
 
   — Non.  Pas de test, d’examens ou de médication.  Rien de tout ça.  Je veux sortir d’ici, maintenant.
 
   Il voulut sortir du lit mais faillit plutôt s’écraser sur le sol alors que ses jambes refusèrent de le porter.
 
   — Attention, pas si vite, dit le docteur.  Ne soyez pas si pressé, vous venez tout juste de reprendre conscience.
 
   Jérémy se rassit sur le lit avec l’aide du médecin, cachant mal son irritation.
 
   — Je voudrais discuter de votre amnésie, dit Reid d’une voix calme.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Voilà… il semble que vous ayez disparu il y a de cela plusieurs années…
 
   Ne voyant pas de réaction sur le visage du transféré, le docteur Reid continua.
 
   — Nous avons passé quelques coups de fil et on a retrouvé un avis de recherche vous concernant.  Il semble qu’on soit à votre recherche depuis plusieurs années.  Nous avons donc contacté la personne responsable de votre dossier afin qu’elle puisse rejoindre votre famille.
 
   Jérémy ne savait pas s’il devait se mettre en colère ou tout simplement pleurer devant cette bêtise énorme.
 
   — Qu’en pensez-vous ?  demanda le docteur Reid.
 
   Le transféré resta silencieux, n’arrivant pas à se décider sur la façon de gérer la situation.
 
   — Vous pouvez nous laisser quelques minutes ?  demanda le docteur à l’infirmière qui quitta la pièce aussitôt.
 
   — Vous semblez troublé, dit-il.
 
   — Je… je suis un peu confus.
 
   — Je comprends.  C’est une situation délicate, mais nous ferons de notre mieux afin que tout cela se déroule bien.
 
   — C’est déjà trop embrouillé.
 
   — Je sais… et je crois que je peux vous aider.
 
   Cette fois-ci, Jérémy fut certain d’avoir été découvert en voyant l’expression de l’homme – un mélange de confidence et de pacte secret.
 
   — Ah oui ?  Et comment ?  demanda le transféré attendant toujours le mot qui allait sceller sa fortune.
 
   — Je connais un Maître.  Il veut vous rencontrer.
 
   Jérémy n’était pas certain d’avoir bien entendu.  Son cœur eut un léger mouvement d’inconfort dans sa poitrine et il perdit le souffle.
 
   — Un Maître de quoi ?  arriva-t-il à marmonner avec des yeux paniqués.
 
   Le docteur sourit :
 
   — Il a des réponses à vos questions… à toutes vos questions.  En attendant, profitez de cette nuit pour reprendre vos forces.  Demain, quelqu’un viendra vous chercher et vous sortirez de cet endroit.  Si vous êtes intéressé à rencontrer le Maître, je vous laisserai mes coordonnées.
 
   Jérémy observa l’homme avec attention, se demandant ce que ce dernier pouvait bien savoir et comment il avait pu entrer en contact avec un Maître.
 
   — Aussi, je vous demanderais de signer un refus de traitement, dit Reid.  Puisque vous croyez ne plus avoir besoin de nos services, nous allons vous laisser tranquille à partir de maintenant.
 
   C’était tout ?  Pas d’autres questions, pas d’hommes en noir pour le traîner dans un laboratoire ou d’hommes en blanc pour l’enfermer dans une salle coussinée… dans quel épisode de Twilight Zone avait-il atterri ?
 
   — Reposez-vous bien.  Quelqu’un sera là plus tard pour vous ramener chez vous.
 
   — Je ne connais personne ici, dit Jérémy d’une voix basse.
 
   — Je sais que vous croyez connaître personne, mais le fait est que madame Hudon est votre plus proche famille en ce moment.  Faites-moi confiance, tout se passera bien.  De toute façon, vous voulez sortir d’ici, n’est-ce pas ?  Alors, profitez-en.  Je vous laisse mon numéro, vous pouvez me rejoindre si quelque chose ne va pas.
 
   Reid donna un morceau de papier au transféré et le salua avant de quitter la pièce.
 
   Jérémy soupira et ferma les yeux, résolu à quitter l’endroit lorsqu’il serait plus solide.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Andréa marchait avec nervosité devant la porte d’entrée de sa demeure depuis quelques moments, ne sachant pas si elle avait la force nécessaire pour être en présence de Jérémy.
 
   — J’y vais avec toi, dit Trevor.
 
   — Je ne veux pas laisser cette bande de bizarres seuls dans ma maison.  Je veux que tu restes avec eux, répondit la jeune femme de façon autoritaire.
 
   — Tu ne devrais pas y aller seule, répliqua-t-il.
 
   — Qui sait comment il va réagir ?  dit Daraen.
 
   — Qu’est-ce qu’il pourrait faire ?  demanda Andréa.
 
   — Il n’est pas comme tu l’as déjà connu et il est dangereux, dit Jasen. 
 
   — Il va m’attaquer ?  demanda Andréa avec anxiété.
 
   — Ça va aller, Jasen imagine toujours le pire, dit Daraen.
 
   — Non, parce que je veux savoir s’il y a un danger quelconque.
 
   — C’est difficile à prédire.
 
   — Alors, j’amène Orick avec moi, dit-elle avec détermination.
 
   Mitch fit la moue :
 
   — Pourquoi lui ?
 
   — Je dois acheter des vêtements neufs pour Jérémy, je vais t’en procurer par la même occasion, dit-elle à l’Yrmien.
 
   — Tu veux que j’y aille avec toi ?  demanda Orick avec excitation.
 
   — Attends, non, dit Jasen en secouant la tête.  Le soleil est trop puissant, tu ne peux sortir à l’extérieur.
 
   — Je crois que j’ai une solution à votre problème de luminosité, annonça le policier en leur montrant un objet posé sur la table.
 
   Jasen prit la chose entre ses doigts et la retourna sur tous ses côtés d’un air songeur.
 
   — Tu es certain que ça fonctionnera ?
 
   — Ce sont des lunettes spéciales, faites pour protéger les yeux contre les rayons UV.  Je vous assure que vous aurez l’impression de vous retrouver dans votre ville en un instant.
 
   Orick posa les lunettes sur son visage et s’écria :
 
   — Chiddit !  Il a raison !
 
   Les trois Yrmiens s’empressèrent de l’imiter et eurent tous la même réaction.
 
   — Alors, c’est réglé ! fit Andréa en applaudissant de façon artificielle.  On y va.
 
   Orick jeta un vif coup d’œil à ses collègues et vit que ces derniers portaient des mines basses, sûrement causées par une certaine jalousie.  Il leur lança un timide salut et s’embarqua pour le périple le plus extraordinaire de toute sa vie.
 
   Andréa sourit lorsqu’elle entendit l’exclamation de joie poussée par l’Yrmien lorsque la voiture se mit à accélérer sur la grande route.
 
   — C’est incroyable ! lança-t-il, ses yeux n’arrivant pas à voir tout ce qui se présentait autour de lui.
 
   Le paysage affichait des couleurs magnifiques partout où il posait le regard.  Orick découvrait des teintes de rouge, orange et jaune qu’il ne croyait pas existantes en forme naturelle.  Tout l’impressionnait : les formes, les mouvements, l’immensité du ciel qui s’étirait à l’infini au-dessus d’eux, la route qui continuait toujours, plus loin, sans s’arrêter.
 
   Lorsqu’ils atteignirent l’autoroute, la présence des autres véhicules lui valut une nouvelle exclamation.  Il y en avait de toutes les formes, de toutes les dimensions, qui se faufilaient dans plusieurs sens.
 
   Andréa mit la radio en marche et la musique inonda l’habitacle d’un rythme joyeux, accompagné de guitares acoustiques qui semblaient combattre pour la meilleure partie.
 
   — Votre monde est fabuleux, dit l’Yrmien.
 
   — Il est pas mal, répondit la jeune femme.
 
   — Tant de vie, de chaleur… je n’aurais jamais pu imaginer de telles merveilles.  Je comprends maintenant pourquoi Adref en est devenu aussi dingue.
 
   — Il est comment, ton monde ?
 
   — Comparé à ceci ?  Un gros tas d’ordures.
 
   — Allons, ce ne doit pas être si terrible.
 
   — Oh, si.
 
   Il aperçut la petite ville de St Stephen au loin.
 
   — C’est là-bas ?  demanda-t-il.
 
   — Oui, mais on va prendre un petit détour vers le Wal-Mart avant d’entrer dans la ville.
 
   — Qu’est-ce que c’est le Wal… ?
 
   — Un magasin.  J’irai acheter des vêtements et quelques paires de lunettes pour tes amis.
 
   — Un marché ?  demanda Orick.
 
   — Si, mais je vais te décevoir.  Tu ne peux pas entrer dans le magasin ainsi vêtu – tu attirerais beaucoup trop l’attention.  Tu devras rester dans l’auto et attendre quelques temps.  Est-ce que tu es d’accord ?
 
   — Je comprends, dit Orick, déjà satisfait par une simple ballade en auto.
 
   — Tu ne m’en voudras pas ?  demanda Andréa sur un ton incertain.
 
   — Non, pourquoi ?
 
   Ils s’arrêtèrent dans un immense stationnement.
 
   — Je te rapporterai des friandises, promit Andréa.
 
    
 
    
 
    
 
   Il s’éveilla à nouveau au son d’une voix féminine qui discutait avec le docteur tout près.   Il connaissait cette voix, enfin, son instinct lui disait qu’il la reconnaissait même s’il ne pouvait pas lui mettre une figure ou imaginer à qui elle appartenait.  Il s’obligea à ouvrir les yeux pour voir de qui il s’agissait.
 
   Andréa sentit son cœur s’arrêter lorsque les yeux du transférés tombèrent dans les siens.  Elle resta quelques secondes sans bouger, incapable de dire quoi que ce soit.
 
   Ce fut le docteur qui prit la parole en premier.
 
   — Bonjour, Jérémy.  Tu sembles aller beaucoup mieux à présent.  Je crois qu’il serait sage de te laisser partir avec Andréa afin que tu puisses reprendre des forces dans un environnement plus familier.
 
   Il se tourna vers elle avec un air très sérieux.
 
   — Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, il semble souffrir d’amnésie.  Il se souvient de lieux, de faits plutôt lointains, mais pas de sa vie personnelle.  On ne peut prévoir quand ça se rétablira, mais je crois qu’un retour auprès de personnes familières telles que vous pourrait lui être bénéfique.  Il sera possible pour vous deux de rencontrer un psychologue ou un travailleur social si le besoin s’en fait sentir dans les prochaines semaines.
 
   Il se retourna vers le transféré :
 
   — C’est Andréa, votre compagne.
 
   La jeune femme s’efforça de sourire :
 
   — Jérémy, est-ce que tu me reconnais ?
 
   Jérémy cligna des paupières plusieurs fois afin d’éclaircir sa vision et put enfin apercevoir l’Yrmien resté caché derrière.
 
   — Orick ?  Où est-ce que t’as trouvé ces lunettes ?
 
   — Celui-là, tu le reconnais ?  demanda le docteur.
 
   Jérémy se disputa en lui-même sur la nouvelle bourde qu’il venait de commettre.
 
   — Il a toujours été près de mon p’tit frère, répondit Andréa de la façon la plus normale qui fut.
 
   Elle pourrait gagner un Oscar avec cette performance.
 
   — Mais, c’est un très bon développement, répondit le docteur.
 
   Andréa se tourna vers le docteur Reid.
 
   — Est-ce qu’on peut aller discuter en privée, s’il vous plaît ?  J’aurais quelques petites choses à vous demander.
 
   — D’accord, répondit-il.
 
   — Ce ne sera pas long, dit Andréa avec hâte, sans même regarder le transféré.
 
   Arrivés dans la pièce adjacente, elle baissa la tête et soupira :
 
   — Je ne peux pas.
 
   — Pardon ?
 
   — Il ne peut pas venir habiter chez moi, c’est impossible.  Vous ne pouvez pas me demander ça.
 
   — Allons, madame Hudon, je sais que c’est tout un choc pour vous, mais  nous n’avons pas d’autre alternative.  Vous êtes sa seule famille.  Nous ne pouvons pas le garder à l’urgence, nous avons besoin de ce lit pour d’autres patients.  Il est assez rétabli pour sortir.
 
   — Je comprends, mais pas chez moi, je refuse.
 
   Il lui fit signe de s’asseoir alors qu’il prit lui-même place dans une chaise.
 
   — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ?  demanda-t-il.
 
   Andréa prit quelques secondes avant de répondre, le temps de prendre place dans la chaise que lui avait présenté le docteur.
 
   — Il… êtes-vous certains qu’il s’agit vraiment de Jérémy Leicher ?  demanda-t-elle avec hésitation.
 
   — C’est ce qu’il nous a affirmé et les données que nous ont envoyées les policiers nous le confirment.
 
   Andréa avait de la difficulté à croire qu’ils ne se doutaient de rien.
 
   — Vous ne voyez donc pas que cet homme est beaucoup trop jeune pour être Jérémy ?  Il avait 29 ans lorsqu’il a disparu, ça fait quinze ans de cela… il n’a pas vieilli d’une année, c’est impossible !
 
   — C’est un fait, mais que croyez-vous ?  Qu’il serait une copie ou un imposteur ?  Ça serait de la pure science-fiction, croyez-moi.  J’admets que son état est tout de même assez troublant, mais nous ne sommes pas en mesure de l’étudier plus en détail.  Préféreriez-vous que nous avertissions le FBI pour qu’ils l’emportent Dieu sait où ?
 
   — Non, ce n’est pas ce que je veux.
 
   Andréa réalisa alors la gravité de la situation.  Le docteur Reid avait raison, elle devait jouer le jeu jusqu’au bout.
 
   — Alors, que pouvons-nous faire ?  demanda le docteur.
 
   — Bon, d’accord.  Mais qu’est-ce que je dois faire si quelque chose arrivait ?
 
   — Qu’est-ce qui peut arriver ?  Tout va bien se passer.  Sa mémoire pourrait revenir tout à coup ou pas du tout.
 
   — Mais, vous savez, quand je deviens très anxieuse, je n’arrive pas du tout à dormir.  J’ai quand même du travail à accomplir.  Je me demandais si vous seriez assez bon pour me prescrire…
 
   — Des somnifères ?
 
   — Oui, si ça ne vous dérange pas.  J’ai l’impression que j’en aurai bien besoin.
 
   — Bien sûr.  Je vais également vous donner les médicaments qui lui sont prescrits.
 
    
 
   Pendant qu’Andréa s’entretenait avec le médecin, Orick restait sagement à deux pas de la porte de la salle de réanimation, jouant de façon nerveuse avec ses doigts.  Après plusieurs minutes de silence, sa curiosité prit la maîtrise de sa bouche, comme d’habitude.
 
   — On dirait que c’est moi qui suis toujours désigné à surveiller ton chevet, dit-il à voix basse.
 
   — Tu peux surveiller sans causer, tu sais, répondit Jérémy qui avait les yeux à nouveau fermés.
 
   — Désolé, dit Orick en baissant la tête.
 
   Il se passa à peine deux secondes.
 
   — Nous devrions construire un hôpital à Yrm’s Aethonik.  Autant de médecins et d’outils afin de guérir les gens, c’est phénoménal.  Nous pourrions offrir de nombreux services afin d’aider la population, ainsi le niveau de vie pourrait enfin s’améliorer.  Ce serait génial.  De plus, nous pourrions…
 
   — Orick !  Ta gueule.
 
   — Oui, c’est vrai.
 
   L’Yrmien fit quelques pas dans la pièce, les mains posées derrière son dos dans une posture réfléchie, puis il reprit la parole.
 
   — Tu as une mine blafarde.  Adref t’a donné toute une correction.  C’était bien Adref, oui ?
 
   Jérémy répondit avec un grognement d’exaspération et Orick décida qu’il était temps de garder le silence.
 
    
 
   Andréa arriva alors dans la salle d’un pas rapide.   Elle s’était dit qu’elle devait rester forte et, surtout, elle devait éviter de paniquer devant tout le personnel des urgences.  Aussi, son visage resta impassible lorsqu’elle s’approcha du transféré, tandis que tout son être agonisait de tristesse au plus profond d’elle-même.
 
   Elle tendit à Jérémy le sac de vêtements qu’elle avait apporté.
 
   — Habille-toi, nous allons ensuite retourner à la maison, dit-elle de façon hâtive.
 
   Elle préférait éviter de s’attarder à cet endroit car elle sentait son barrage émotionnel sur le point de s’ébrécher.
 
   Jérémy étudia le contenu du sac et fronça les sourcils.
 
   — Où est mon manteau ? demanda-t-il.
 
   Andréa lança un rire amer :
 
   — S’il ressemblait aux guenilles que portait Orick, ils l’ont sûrement envoyé aux poubelles.
 
   — Merde…
 
   — C’est un coup de chance pour moi.
 
   Jérémy observa les vêtements en passant ses doigts sur le tissu inconnu sur Yrm’s Aethonik.
 
   — Tu te souviens comment t’habiller ou je dois t’aider à le faire ?  demanda Andréa en le voyant aussi immobile.
 
   — C’est tellement étrange, murmura le transféré en enfilant les pantalons.
 
   Il avait l’impression de déambuler dans un rêve.  Il savait qu’il s’agissait de jeans, mais il ne savait pas pourquoi il connaissait ce style de vêtements, inexistants dans la ville.
 
   — Tu es chanceux que je me suis souvenue de tes mensurations.
 
   La jeune femme l’observa choisir entre un t-shirt bleu et noir ou un jaune et rouge.  Il choisi le premier.  Elle compta le numéro un dans son esprit.  Il avait toujours préféré le bleu au rouge.
 
   Après s’être vêtu, Jérémy s’assit sur le rebord du lit, les yeux fixant le néant. S’habiller lui avait déjà demandé tout le peu d’énergie qu’il avait réussi à accumuler pendant les dernières heures.
 
   — Tu crois que tu es assez en forme pour voyager ? demanda Orick.
 
   — J’ai seulement besoin de dormir.  J’arrive pas à me connecter quand on m’éveille à toutes les dix minutes.
 
   Une infirmière arriva à cet instant avec une chaise roulante.
 
   — J’ai encore mes deux jambes, lança Jérémy en boudant.
 
   Andréa posa ses mains sur ses hanches comme le faisait sa mère lorsqu’elle lui faisait des remontrances et les mots sortirent d’eux-mêmes de sa bouche :
 
   — Tu tiens à peine debout, Leicher.  Assieds-toi là-dedans et cesse de chialer.
 
   Orick lui lança un regard stupéfait.
 
   Andréa haussa les épaules, mais se sentit rapetisser lorsqu’elle réalisa ce qu’elle venait de dire.
 
   Jérémy la lorgna d’un œil mauvais, puis décida qu’elle avait raison quand sa tête devint légère suite à un mouvement.  Il s’écrasa dans la chaise tout en retenant son souffle, espérant avoir visé juste pour ne pas se retrouver par terre.
 
   — Ben voilà, c’est pas si terrible, dit Andréa qui avait failli fléchir sous ce regard menaçant.
 
   Elle s’obligea à rester calme.
 
   — Vas-y Orick, je te le laisse, dit-elle en passant ses mains dans ses cheveux avec nervosité.
 
   Ils sortirent dans le couloir et passèrent devant la station des infirmières.  Andréa les salua chaleureusement et continua son chemin comme si la vie reprenait son cours normal.  Ce n’était pas le cas.  Jasen avait raison, il ne s’agissait pas de Jérémy, mais d’un type qui lui ressemblait et qui ne possédait la moindre émotion en son égard.
 
    
 
   Arrivés devant la sortie, Andréa leur dit de l’attendre pendant qu’elle allait chercher l’auto.  Les deux hommes observèrent les gens aller et venir autour d’eux.  Deux ambulances arrivèrent en hurlant et se stationnèrent dans leur aire se trouvant dans le coin droit de la bâtisse.  Aussitôt, les ambulanciers sortirent des véhicules et le mouvement s’empara des lieux.
 
   Orick admira le travail des Terriens pendant une minute ou deux, puis se pencha vers le transféré pour émettre un commentaire lorsqu’il vit son air horrifié.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.
 
   Jérémy ne réussit pas à parler, choqué par la vision qui se déroulait sous ses yeux.
 
   — Hé !  Réponds-moi !  insista le jeune homme.
 
   Là, planant entre les gens occupés à sauver des vies, une ombre menaçante se tenait prête à les terrasser.  Un Être sombre, entouré d’un souffle glacial, qui annihilait la lumière autour de lui comme un trou noir avale la matière dans l’espace… et personne ne réagissait à sa présence.
 
   Jérémy leva la tête vers l’Yrmien.
 
   — Il vient me chercher, dit-il.
 
   — Qu’est-ce que tu racontes ?  Qui est-ce qui vient te chercher ?
 
   — Tu ne le vois pas ?
 
   — Est-ce que je devrais voir quelque chose d’anormal ?  Je ne pourrais dire, tout ici est surnaturel pour moi.
 
   Le transféré se retourna vers les ambulances et vit que le calme était revenu dans le stationnement.  L’Être sombre avait disparu.
 
   Andréa arriva avec la mini-fourgonnette et descendit pour ouvrir la porte de côté.
 
   — Tu t’installes à l’arrière, tu seras plus confortable.
 
   Jérémy ne broncha pas et monta dans la voiture d’un pas lourd.  Il y avait un oreiller et une couverture de placées sur le siège.  Il prit l’oreiller et la plaça de façon à ce que son bras soit supporté.  Il pencha sa tête sur le dossier et ferma les yeux afin d’oublier ce qu’il venait de voir.
 
   Pendant le chemin du retour, Andréa était absorbée par son malaise et finit par ne plus percevoir ce qui se passait autour d’elle.  Un cri de la part d’Orick la ramena à la réalité.
 
   Elle mit les freins aussitôt et vit l’imposant Dodge Ram noir passer juste devant l’aile droite de sa mini-fourgonnette.  Elle roula encore quelques mètres, puis stationna la voiture au bord de la route.  Elle débarqua et ouvrit la porte du passager arrière.
 
   — Qui es-tu ? demanda-t-elle.
 
   Jérémy l’observa avec passivité.
 
   — Je veux savoir.  Qui es-tu ?  Quel est ton nom ?  Pourquoi as-tu usurpé ce corps ?  Où est passé son occupant précédant ?
 
   — Qu’est-ce que tu racontes ?
 
   — Comment ça fonctionne, un transfert ?  Qu’est-ce qui reste de l’individu à la suite de cette cérémonie sauvage ?
 
   — Je ne suis pas la bonne personne pour répondre à ces questions.
 
   — Si, tu l’es !  C’est à toi que c’est arrivé, non ?  Tu devrais pouvoir m’en parler.
 
   — Orick, dis-lui.
 
   — Laisse Orick hors de ceci.  L’homme que j’aimais le plus au monde a été remplacé par un imposteur et je veux savoir pourquoi.
 
   — Parce qu’il y a un aliéné qui n’avait rien d’autre de mieux à faire.
 
   — Tu ne m’es d’aucune aide.
 
   — Content de voir que tu t’en sois enfin rendue compte.
 
   — Ça t’amuse de me contrarier ?
 
   — Je ne sais pas c’est quoi, s’amuser.
 
   — Tu n’as pas perdu ton sens de l’humour à ce que je vois.
 
   — T’as pas idée à quel point tu te trompes.
 
   Andréa grogna et ferma la porte d’un geste brusque.  Elle retourna à son siège et alluma le moteur en fulminant.
 
   — Il les tue, dit Orick d’une voix à peine audible.
 
   La jeune femme se retourna vers lui et sa colère s’envola aussitôt lorsqu’elle aperçut le visage affligé de l’Yrmien.
 
   — Il les tue afin de les arracher à leur dimension originelle, puis les ramène à la vie pour en faire des êtres sans âme, sans conscience… sans passé.
 
   — Comment ?
 
   — Quoi ?
 
   — Il les tue comment ?  Rapidement ou est-ce douloureux ?
 
   — Il doit les noyer afin que le corps soit valide pour la cérémonie.
 
   — Et tu sais cela parce que ?
 
   — J’étais là.
 
   — Oh…
 
   Andréa comprit alors pourquoi l’Yrmien semblait plus attaché au transféré que ses congénères.
 
   — Donc le type qui est assis derrière… les tests à l’hôpital ont confirmé que…  physiquement en tout cas…
 
   — Physiquement, oui.  Mais dans sa tête, son âme… personne ne sait.  Il ne devrait pas être en mesure de parler, de faire des choix, d’être conscient de tout ce qui se passe.  Adref a fait une vilaine bourde en le transférant.
 
   — Je vois.
 
   En fait, elle était si renversée par tous les événements des derniers jours qu’elle arrivait à peine à saisir l’étendue du geste du docteur… pour l’instant.
 
   Au lieu de s’attarder sur sa peine, elle décida de se changer les idées en distribuant des cadeaux.
 
   — Prend le sac blanc qui se trouve juste à côté de toi, dit-elle à Orick.
 
   L’Yrmien pencha sa main vers la gauche et attrapa l’objet qui émit un craquement lorsqu’il le souleva.  Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et sourit.
 
   — Pas celui-là, avertit Andréa.  Prend celui avec le lettrage bleu.
 
   Orick replaça le sac à ses côtés et en agrippa un deuxième plus petit.  Il en sortit une boîte multicolore et la secoua.
 
   — Ouvre-la.  Ce qui se trouve à l’intérieur est comestible.  Tout le contenu de ce sac est de petites gâteries que tu apprécieras, j’en suis certaine.  J’en ai acheté assez pour toi et tes copains.
 
   L’Yrmien ouvrit la boîte avec trépidation.  Il prit l’un des petits chocolats colorés et le posa sur sa langue.  Après quelques instants, lorsque la couche de bonbon laissa place au cœur de cacao, Orick s’exclama :
 
   — Du sucre… c’est du sucre !
 
   À l’arrière de la voiture, Jérémy grogna :
 
   — Ne lui fais pas bouffer ces cochonneries !  Je refuse d’être enfermé avec un Yrmien drogué aux Smarties !
 
   — Laisse-le tranquille !  C’est son premier chocolat !
 
   — Déjà qu’il parle sans arrêt, imagine ce que ça va être quand il sera hyperactif…
 
   — Je ne parle pas sans arrêt, se défendit Orick en se léchant les doigts.
 
   — Tu parles tant que je me demande quand tu prends le temps de respirer.
 
   — Tu devrais en manger toi aussi, peut-être qu’un peu de sucreries te rendra moins amère, dit Andréa.
 
   Orick émit un bruit étrange et la jeune femme fronça les sourcils.
 
   — Quoi ?  demanda-t-elle.
 
   Puisque aucun des deux hommes ne lui répondit, Andréa dut essayer deviner la raison de leur mutisme soudain.  Elle n’y parvint pas.
 
   — Attendez un peu… qu’est-ce que qui vous prend tout à coup ?  Qu’est-ce que j’ai dit ?
 
   — Rien, dit l’Yrmien en plongeant son nez dans le sac de friandises.
 
   — Je suis désolée, Jérémy.  Seulement, c’est que je te sens un peu… irritable.  J’ai pensé que tu serais ravi de goûter à la nourriture d’ici après avoir passé tant de temps au loin.  Ça te changerait les idées.
 
   — Je vais passer mon tour, dit le transféré en s’enfonçant plus loin dans le siège.
 
   Le roulement de la voiture commençait à le relaxer, toutefois il était un peu tard pour s’assoupir puisqu’ils arrivaient à la maison d’Andréa.
 
   Lorsque Jérémy descendit de la mini-fourgonnette, un énorme chien s’amena vers lui en galopant, langue pendante et sourire canin.  En quelques longues enjambées, il était déjà à la portée du transféré.
 
   — Yehro, où étais-tu tout ce temps ?  demanda Jérémy.
 
   Andréa nota le numéro deux dans son esprit.  Jérémy avait toujours aimé les chiens, les gros chiens.  Il appréciait surtout leur attitude de grands bébés adolescents : tout prétexte était bon pour jouer, mais ils étaient assez solides pour se bagarrer lorsque l’envie leur prenait, tout comme lui.
 
   — Allez, tes amis t’attendent à l’intérieur.  Viens.
 
   — J’ai pas d’amis et je ne vous suivrai pas là-dedans.
 
   — Quoi, t’as peur que ce soit un coup monté ?  Adref n’est pas ici.
 
   — Que sais-tu d’Adref ?  demanda-t-il avec suspicion.
 
   — Oh, et puis reste donc là si ça te chante !
 
   Andréa monta les quelques marches de l’escalier en vitesse et entra dans la maison.
 
   — Il ne veut pas entrer, dit la jeune femme.
 
   — Va le chercher, Orick.
 
   Le chef des équipes se tourna vers le reste du groupe puis leur fit de grands signes :
 
   — Vous, ne restez pas tous là, il va trouver ça suspect.
 
   Le groupe s’éparpilla un peu partout dans la maison.  Orick sortit à nouveau dehors et tenta de faire entendre raison à Jérémy.
 
   — Ils sont à l’intérieur parce qu’ils se cachent du soleil, c’est tout.  Viens avec moi, je vais te mener jusqu’à la chambre qu’Andréa t’a préparé.
 
   — Pourquoi est-ce que je voudrais me retrouver en votre compagnie ?
 
   — Tu préfères retourner chez Adref alors ?
 
   — Entre deux maux, c’est vraiment difficile de choisir, n’est-ce pas ?
 
   — Allons, je te promets qu’on restera tranquille et que personne n’essaiera de t’assassiner… enfin, pas avant que tu ne sois en meilleure forme.
 
   — C’est gentil, mais je vais m’abstenir.
 
   — On ne peut te laisser seul et sans surveillance, Shewidawe.  Pas ici, dans ce monde.  Je suis certain que tu sais pourquoi d’ailleurs.
 
   — Vous avez passé des années à essayer de m’éliminer !  Qu’est-ce qui va vous en empêcher maintenant ?
 
   — Nous avons autre chose à faire pour l’instant ?  dit Orick sur un ton incertain.  Par exemple… arrêter Adref avant qu’il ne lâche les Rsegaits sur la ville.  Si tu te remets rapidement, tu pourras nous aider à le retrouver.  Tu pourras même te venger pour ce qu’il t’a fait.  Qu’est-ce que tu en penses ?
 
   — Je pense que ça ne m’intéresse pas.
 
   L’Yrmien perdit patience.  Il tourna les talons et entra en trombe dans la maison.
 
   — C’est inutile, il refuse d’être en notre présence.
 
   — Chiddit !  Grosse tête pleine de merde !
 
   Jasen s’approcha de l’entrée en se couvrant les yeux et cria de tous ses poumons :
 
   — Je peux te tuer sur-le-champ si ça peut te faire plaisir !
 
   — Ah, Jasen !  s’écria Jérémy.  Je me demandais quand j’allais enfin entendre ta merveilleuse voix.
 
   — Tu t’amènes ici dès maintenant ou nous irons te chercher et je ne garantie pas dans quel état tu te retrouveras par la suite.
 
   — Je suis presque effrayé, continue.
 
   Jasen étala ses invectives comme il en avait l’habitude, cependant, le transféré ne l’écoutait plus.  Jérémy avait ressenti une brise froide l’entourer et son regard se porta jusqu’à l’orée de la forêt, tout près de la maison.  Une ombre semblait glisser sur le sol, se faufilant entre les buissons pour s’approcher de lui.
 
   À la grande surprise du chef des équipes de sécurité, Jérémy cessa de discuter et suivit le chien à l’intérieur.  Il passa à côté de Jasen sans même le regarder, avec les yeux hantés par la peur.
 
   Andréa assista à la scène d’un air songeur.  Puis, elle s’exclama :
 
   — Laisse ce chien dehors !
 
   — Pourquoi ?  demanda Jérémy.
 
   — Ce monstre est aussi sale qu’un cochon et il sent mauvais à part ça.
 
   — Allez !  Yehro, dehors !  fit Trevor en ouvrant la porte.
 
   Le chien sortit sans résister.
 
   — C’est quoi ton problème ?  continua de rouspéter Jérémy.
 
   Andréa ne se sentait pas bien.  Elle passa sa main sur son front.
 
   — Je n’aime pas les cochons, dit-elle en serrant les dents.
 
   — Ce n’est pas un cochon, c’est un chien.
 
   — Eh bien, ça ne paraît pas !  Et ça ne vous dirait rien de vous laver ?  J’ai une douche et un bain faits juste pour ça.
 
   — Je crois qu’il ne lui fait pas un bon effet, murmura Trevor à Jasen.
 
   Il vit la jeune femme se retourner vers lui avec des yeux remplis de colère et il en perdit du coup tout son flegme.
 
   — Jolin !  J’ai à te parler, lança Andréa avec fermeté.
 
   Elle l’empoigna par le bras de ses ongles et le traîna jusqu’à sa chambre; ferma la porte derrière eux avec force et éclata en sanglots.
 
   — Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?  s’écria-t-elle.
 
   — Rien, dit Trevor en tentant de la consoler comme il l’avait déjà fait plusieurs années auparavant.  Vous étiez au mauvais endroit, au mauvais moment, c’est tout.
 
   En lui parlant, Trevor sentit une vieille flamme s’éveiller.  Elle avait dû s’atténuer quand Andréa avait refusé sa demande en mariage, plusieurs mois après la disparition de Jérémy.  Il aimait beaucoup cette femme, il l’avait toujours aimée, comme il avait toujours détesté Jérémy.  Il le détestait encore plus aujourd’hui.
 
   — Est-ce que ça explique tout ?  demanda Andréa, ignorant tout à fait les sentiments de son ami.  Est-ce que ça explique pourquoi il a disparu et pourquoi il est maintenant revenu, dans un si mauvais état !  T’as vu l’air qu’il a ?  Sa voix… sa voix a changé, elle est plus rauque, plus dure.  Il semble être resté aussi jeune qu’il l’était, mais quelque chose en lui a vieilli.
 
   — T’es capable de dire ça juste en l’ayant aperçu pendant quelques heures ?
 
   — On sait tout d’une personne que l’on aime.  On voit tout changement qui s’opère en elle… c’est facile pour moi.  J’sais pas.  J’ai aperçu quelque chose dans ses yeux qui m’a fait peur.  Il a l’air d’un tueur.
 
   — Il l’est.
 
   — Quoi ?
 
   — C’est un tueur.  Pourquoi crois-tu que Jasen ait dit qu’il était dangereux ?
 
   — C’est impossible !  Je ne le crois pas.
 
   — Moi si, parce que je l’ai vu agir.  Andréa, tu n’as pas idée de la violence dont j’ai été témoin là-bas.  Il…
 
   Trevor ne réussit pas à lui raconter la scène qu’il avait vue lorsqu’il avait assisté au combat entre le transféré et le Rsegaits.  Ces images l’accaparaient depuis lors, lui laissant un sentiment de frayeur qu’il était incapable de faire taire.  L’être qu’il avait vu là-bas pourrait leur casser la nuque sans même y réfléchir un seul instant, dans un acte vide de toute émotion.  Cette réalité lui glaçait le sang.
 
   — Fie-toi à ton instinct, non à ton cœur, finit-il par dire.
 
   — Peut-être, dit-elle pensive.
 
   — Tu le dois.  Tu savais qu’il s’était passé quelque chose d’anormal quand il a disparu et tu avais raison.  C’est Adref qui a tout fait !  Et c’est pour cela que Jasen et sa bande sont ici, pour l’empêcher de répéter cette intervention barbare.  Je sais que tu ne voudrais pas que quiconque subisse le même sort que Leicher.  Les Yrmiens sont ici pour l’arrêter.
 
   Andréa ferma les yeux et serra les poings.
 
   — Oh, Trevor.  Je veux qu’ils s’en aillent tous, même… même lui.
 
   — Ils n’ont pas d’autre refuge !  Te rends-tu compte que c’est toute la Terre qui risque de souffrir si Adref parvenait à ses fins ?
 
   — Je m’en fous, c’est trop difficile de le voir ainsi !  Ça fait trop mal, j’en suis incapable, dit-elle en finissant en larmes.
 
   Trevor s’approcha d’elle et la prit dans ses bras, craignant presque de la voir se briser en morceaux sur le sol.  Il put sentir les tremblements qui secouaient ce corps qui lui semblait tout à coup si fragile, si doux…
 
   Andréa s’enfouit la tête contre l’épaule solide de son ami pour étouffer ses pleurs, s’accrochant à cette force tranquille qu’elle ressentait chez cet homme qui avait toujours été là pour la ramasser lorsqu’elle était sur le point de tout lâcher.
 
   — Tu veux que je téléphone à Yves pour le prévenir ?  murmura Trevor qui réussit à garder le contrôle de ses émotions malgré tout.   Il pourrait être ici en quelques heures…
 
   Andréa releva la tête en reniflant :
 
   — Pas maintenant, pas tout de suite.  Il ne pourrait pas comprendre.
 
   — Je sais, répondit Trevor dans un soupire mélancolique.
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   — Que t’ont-ils fait ?
 
   Jasen avait l’intention de le faire parler.
 
   Jérémy avait l’intention d’aller dormir.
 
   — Rien, répondit le transféré.
 
   Orick et Daraen s’étaient terrés dans le salon, préférant se tenir loin des deux antagonistes.
 
   — Que leur as-tu dit ? demanda le chef à nouveau.
 
   Il se tenait devant Jérémy, les bras croisés et l’allure menaçante.
 
   — Rien !  Jasen, personne ne sait que vous êtes ici.  Je n’ai pas parlé d’Adref, d’Yrm’s Aethonik, ni même de vous.  Ça te va ?
 
   Jérémy tenta d’avancer, mais l’Yrmien ne bougea pas et l’obligea à stopper.
 
   — Ils n’ont rien remarqué d’étrange ?  demanda ce dernier en plissant les yeux.  La nourriture et tout ça ?
 
   — Non, pas du tout.  Arrête avec tes questions !
 
   Le transféré avait monté le ton de plusieurs crans, se sentant déjà au bout de sa patience.
 
   Jasen le remarqua à peine :
 
   — Et Adref ?  Que t’a-t-il dit ?
 
   Jérémy s’avança jusqu’à quelques millimètres du chef, sa stature dépassant l’Yrmien de beaucoup.  Il baissa la tête pour le regarder dans les yeux.
 
   — Je veux me reposer, bouge-toi, grogna-t-il.
 
   Jasen ne broncha pas :
 
   — Tu as vu la base.  Combien de Rsegaits a-t-il avec lui ?
 
   — Tu peux nous montrer le chemin, dit Mitch qui se cantonnait derrière son chef.
 
   — Non, répliqua Jérémy en croisant ses bras à son tour.
 
   Le geste lui valut une grimace lorsque les points tirèrent sous le pansement.
 
   — Pourquoi ? demanda Jasen, déçu de l’attitude du transféré.
 
   Il aurait voulu être en mesure de retrouver le docteur dès maintenant.  Le Terrien possédait des informations importantes et refusait de les leur transmettre.  Jasen ne comprenait pas pourquoi ce dernier s’entêtait à leur rendre la vie si difficile.
 
   — Parce que j’étais inconscient pendant la majorité du parcours, répondit Jérémy.
 
   — Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda Mitch en cachant mal son sourire.
 
   — J’ai été assommé, voilà ce qui est arrivé, avoua le transféré, sachant que les Yrmiens allaient se moquer de ce fait.
 
   — Et comment tu t’es retrouvé à cet hôpital ?
 
   — J’ai fui la base.
 
   — Alors, tu connais ce chemin !  s’exclama Jasen, tentant toujours d’extirper l’information du transféré.
 
   Jérémy secoua la tête :
 
   — C’était au milieu de la nuit, dans une averse !  Je n’y voyais rien !  Et j’étais inconscient pour une grande partie du trajet là aussi.
 
   Cette fois, Mitch se mit à rire aux éclats :
 
   — Chiddit !  Et tu disais que les arbres ne sont pas dangereux.
 
   — Ce n’étaient pas des arbres !  se défendit Jérémy avec colère.
 
   — Nous devrions contacter Kora dès maintenant, dit Daraen.  Il pourra peut-être nous conseiller.
 
   — Je peux y aller maintenant ?  demanda Jérémy.
 
   — Oui, fit Jasen en se déplaçant pour le laisser passer.  Mitch, va avec lui et vois à ce qu’il n’en profite pas pour détaler.
 
   — Je ne vais pas fuir et je suis capable de m’y rendre seul.
 
   — T’es certain que tu ne voudrais pas d’escorte ?  demanda Mitch d’un air moqueur.  Au cas où un arbre t’attaquerait à nouveau, on ne sait jamais.
 
   — Connard, marmonna Jérémy.
 
   — C’est par là, dit Mitch en signalant la direction à prendre en ricanant.
 
   Jérémy disparut dans le passage qui menait à l’escalier du sous-sol, suivit de l’Yrmien qui continua à le narguer.
 
   — Arovti se cherche des baffes, dit Daraen.
 
   — Il sait comment se défendre, dit Jasen en haussant les épaules.  Alors, Orick.  Qu’as-tu découvert pendant cette ballade ?
 
   — C’était formidable !  s’écria se dernier.
 
   Il leur raconta ce qu’il avait vu : la nature, les routes, les véhicules, les gens, la ville.  Il en avait pour des heures à leur énumérer tout ce dont il avait été témoin, mais s’en tint à un compte rendu sommaire.  Puis, il leur tendit un sac aux couleurs du magasin visité par Andréa.
 
   — C’est pour vous, dit-il.
 
   Les deux Yrmiens s’approprièrent du sac dans un empressement enfantin.
 
   — Super ! s’écria Daraen en ramassant une paire de verres fumés.
 
   — Quelle belle attention, marmonna Jasen en posant les siennes sur son nez.
 
   — Ah, il y a encore mieux !  annonça Orick tout en sortant des objets jaunes des poches de son manteau.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?
 
   Orick leur lança un objet chacun et leur fit signe de déchirer le papier.
 
   — Ça s’appelle du chocolat, dit-il en engouffrant une énorme bouchée de la sucrerie.
 
   Daraen l’imita sans plus attendre.  Il ferma ses yeux lorsque le goût enivrant atteint ses papilles, savourant ainsi au maximum les bienfaits de la friandise.
 
   — Je n’ai jamais rien dégusté d’aussi… c’est merveilleux, dit-il après avoir avalé sa première bouchée.
 
   — Il faut que Mitch goûte à ça, dit Jasen tout en appréciant de plus en plus la nourriture terrienne.
 
   Andréa et Trevor les rejoignirent à ce moment.
 
   — C’est addictif ce truc, avertit le policier.
 
   — Rien de mauvais ne peut découler d’un tel délice, dit Daraen.
 
   — Tu serais surpris.
 
   — Andréa, tu as l’air bien découragée ?  remarqua Jasen lorsqu’elle arriva à sa hauteur.
 
   — Il y a de quoi !  dit-elle.  Mon ex-disparu vient d’apparaître, comme par enchantement.
 
   Le sentiment de malaise tomba sur les Yrmiens.
 
   — Je m’excuse, dit Jasen avec sincérité.  On n’aurait pas dû venir t’importuner.
 
   — Ce n’est pas votre faute, vous n’aviez pas d’autre endroit pour vous cacher, je le crois maintenant.
 
   Elle déglutit avec anxiété, ses doigts jouant dans les cordons de son pull de façon distraite.
 
   — Mais, il me rend nerveuse, ajouta-t-elle en fixant le sol.
 
   Elle s’élança ensuite sur la chaise de cuisine et s’accouda sur la table pour placer ses mains sur son visage dans un geste d’épuisement total.
 
   — Vraiment ?  s’exclama Jasen.  Ça ne paraissait pas à votre arrivée !  Tu t’es opposée à lui comme personne n’aurait osé le faire.
 
   — Je ne savais pas ce que je disais.
 
   — Il aurait pu être très méchant avec toi, lança Jasen en s’assoyant à son tour, soudainement préoccupé.
 
   Les yeux d’Andréa devinrent grands :
 
   — Crois-tu qu’il m’aurait agressée ?
 
   Elle avait toujours du mal à accepter ce concept.
 
   — Il le pourrait, répondit le chef.
 
   — Cesse de l’effrayer, Jasen, réfuta Daraen.  Il ne lui fera rien, allons.
 
   — Si tu n’agis pas de façon conséquente, tu risques de déclencher sa furie.
 
   — Parle pour toi, Moore, dit Orick.  Toi et Mitch êtes les seuls qui passez votre temps à l’irriter et tu le sais.
 
   — Tu crois ?
 
   — On ne te laissera pas seule avec lui, dit Trevor.
 
   — Ça risque d’être un problème si vous devez aller faire des recherches bientôt, dit Andréa.
 
   — On peut s’arranger…
 
   — Non, je refuse qu’on me surveille comme une gamine, s’insurgea la dame.
 
   — C’est lui qui sera surveillé.
 
   — C’est inutile.  Si Daraen dit qu’il ne fera rien, alors je le crois.  Il n’y aura pas de problème.
 
   — Tu es sûre ?
 
   — Certaine, répondit Andréa en hochant légèrement de la tête.
 
   Elle s’efforça de sourire afin de leur cacher son anxiété profonde.
 
   Jasen passa à une autre de ses préoccupations :
 
   — Nous devons maintenant attaquer la deuxième partie de notre plan.  C’est-à-dire, contacter Kora pour lui confirmer notre arrivée.
 
   — Comment allez-vous faire ça ?  demanda Trevor.
 
   — On peut le faire grâce à un appareil branché sur le réseau d’Adref, dit Daraen.
 
   — Daraen est un petit génie quand il s’agit de ces bidules et machins, ricana Jasen.
 
   — T’as fini de te moquer de moi ?  lança le messager en soupirant.  Si je n’étais pas ici avec mes machins, tu n’aurais aucun moyen pour contacter Kora.
 
   — Je sais, t’as pas besoin de t’offusquer.
 
   — J’aurais besoin d’un endroit tranquille, dit Daraen.  Je ne peux travailler avec tout ce bruit.
 
   — Quel bruit ?  Je n’entends pas de bruit !  s’exclama le chef de la bande.
 
   — Le bruit que fait ta bouche quand tu l’ouvres, répondit le messager.
 
   — Viens, j’ai un endroit que j’utilise pour mon boulot, c’est par ici, dit Andréa en lui faisant signe de la suivre.
 
   Tandis que Trevor se rendit en ville pour aller chercher du matériel, le reste du groupe se mit à la tâche.
 
   Ils descendirent au sous-sol, aménagé de chambres et d’un bureau de travail.  Andréa appréciait le confort de la modernité.  Cette maison était devenue sa deuxième résidence, la première se trouvant dans la région de Montréal.  Elle avait acheté celle-ci après la disparition de Jérémy parce qu’elle trouvait pénible de vivre dans les souvenirs, mais n’arrivait pas à se détacher totalement de la première.
 
   La pièce était occupée par deux bureaux d’ordinateurs : l’un étant utilisé comme bibliothèque pour ses nombreux livres.  Sur l’autre se trouvaient un ordinateur, une imprimante, une tour à disques, une pile de papiers et de magazines, une vieille flûte soprano, un casque d’écoute et un vieux téléphone de plastique blanc ayant la forme d’un piano.   L’ordinateur qui occupait la moitié de l’espace était le premier qu’elle s’était procuré il y avait de ça presque six ans.  Il était vieux, il était démodé, il ne suivait plus la nouvelle technologie.  Andréa ne s’en servait que pour faire du traitement de texte et pour envoyer des courriels.
 
   — Mmm, étrange comme machine, fit Jasen en l’examinant.
 
   — C’est une bonne chose que tous tes trucs soient fermés dans des enveloppes hermétiques, dit Orick
 
   — L’eau de la mer aurait pu détruire tout ce qui se trouvait dans mon sac, je sais.  N’empêche que j’ai perdu certains composants qui m’étaient précieux, dit-il avec un visage triste.  Mais, le plus important a été sauvegardé et je serai en mesure d’installer le communicateur et de le faire fonctionner très bientôt.
 
   — Parfait !  s’exclama Orick.
 
   — Tout d’abord, je dois vérifier l’étendu du champ des forces wajer et l’amplitude des va-doc afin d’enligner le capteur d’ondes parséites.
 
   En voyant les regards vides de compréhension autour de lui, Daraen soupira :
 
   — Parfois je me demande ce que je fais avec vous.
 
   — Ton langage étranger ne me dérange pas, continue, dit Jasen.
 
   — Tu te fous encore de ma gueule.
 
   — Mais non, tu es épatant, continue !
 
   Daraen secoua la tête et se remit au travail.
 
   — Avec le premier dispositif que j’ai placé dans cet appareil, il devrait être en mesure de capter le réseau d’Adref.
 
   Andréa était sceptique.
 
   — Tu veux dire que ce truc fonctionne vraiment ?
 
   — Pourquoi pas ?
 
   — Je sais pas… ça manque… de style, dit-elle en jetant un coup d’œil furtif vers la boîte noire et rouge de son ordinateur.
 
   — Avec quoi ça fonctionne ?  Des piles ?  De l’électricité ?
 
   — Tu veux vraiment que je t’explique ?
 
   Andréa plissa le nez et fit signe que non.
 
   — C’est ce que je croyais, lança le messager en ricanant.
 
   Après quelques heures de besogne, Daraen leva ses yeux de l’appareil qu’il avait construit et leur demanda de s’approcher.
 
   — Le deuxième dispositif sert à traduire les commandes de cet ordinateur de poche.  Une fois branché, c’est notre ordinateur principal qui est aux commandes.  Maintenant, Andréa, j’ai pris la liberté d’utiliser ta boîte pour me servir d’écran… j’espère que tu ne m’en voudras pas.
 
   Il inscrit une série de chiffres et de lettres d’un alphabet inconnu sur son clavier maison et le tout s’inscrivit sur le moniteur juché sur le bureau.
 
   — Ah, je vois ! dit Andréa.
 
   — J’ai vu Adref faire quand j’ai été l’espionner.  C’est un code assez simple.
 
   L’écran afficha de centaines de symboles différents.  Ils attendirent, excités.
 
   — Ça doit fonctionner, dit Jasen.  Dis-moi que ça fonctionne, Daraen.
 
   Le messager était appliqué à sa tâche, le visage fixé droit sur l’écran et les doigts qui dansaient sur les boutons de son appareil sans qu’il n’ait à faire l’effort de regarder où il devait appuyer.
 
   — Je crois que oui, dit-il après quelques instants de silence.  Maintenant, il faut espérer que c’est bien l’ordinateur principal qui reçoit notre appel, pas celui d’Adref.
 
   — Allez, réponds !  fit Orick, impatient.
 
   « OP6K SALEA…»
 
   — Qu’est-ce que ça veut dire ?  demanda Andréa.
 
   Les signes affichés devant elle étaient illisibles pour la jeune femme.
 
   — Ordinateur principal, je crois, et K pour Kora.
 
   Daraen se mit à écrire avec rapidité :
 
    
 
   « SALEA, demande Kora. (code-198836AHJUYT47723)  Ici Daraen Sonsa. »
 
    
 
   Quelques secondes passèrent.
 
   — Elle est perplexe, dit Jasen en riant.
 
    
 
   « Ici SALEA, bonjour Sonsa. (code-7726JHDA764) Appel Kora. »
 
    
 
   — J’espère qu’il est là, soupira Orick.
 
    
 
   « Daraen !  Je croyais que vous étiez perdus à jamais !  Adref vous a joué un vilain tour. »
 
   « Qu’est-il arrivé au reste des équipiers ?  Et les deux autres Terriens ? »
 
   « Les hommes sont restés ici.  Les Terriens ont disparu au même moment que vous. »
 
   « Seulement Trevor est avec nous.  Nous ignorons où sont les deux autres personnes. »
 
   « C’est ce que je craignais. »
 
   « Nous avons également eu une surprise. »
 
    
 
   — Tu parles d’une surprise ! s’exclama Jasen.
 
    
 
   « Shewidawe »
 
   « Comment le saviez-vous ? »
 
   « Je m’en doutais, c’est tout. »
 
   «Qu’est-ce qu’on fait avec Shewidawe ? »
 
   «Tant qu’il ne vous causera aucun problème, gardez-le avec vous»
 
    
 
   — Mais, on ne peut pas faire ça !  protesta Jasen.  Dis-lui !
 
   — Que voudrais-tu faire d’autre, Jasen ?  demanda Mitch.  Et puis, il a raison.  Shewidawe n’est pas un problème pour l’instant.
 
   — Qui est Shewidawe ?  demanda Andréa.
 
    
 
   «Jasen ne veut pas que nous le gardions avec nous. »
 
   «Je ne peux le ramener ici sans éveiller les soupçons d’Adref, vous le savez bien.»
 
   « Kora, nous avons frôlé la catastrophe.  Il dit qu’Adref a essayé de l’éliminer en envoyant des Rsegaits à sa poursuite.  Il s’est retrouvé dans une ville tout près d’ici. »
 
   « C’est pourquoi je vous ai demandé de faire attention à vos gestes. »
 
    
 
   — Hé !  C’est pas notre faute s’il s’est ramassé là-bas.  Il avait juste à rester avec nous.  On sait bien qu’on doit faire attention, on n’est pas stupide.
 
   — Tu n’oserais jamais lui dire ça en personne, Moore.
 
   — Dis-lui qu’on doit passer à l’action à présent.  Il ne faudrait pas trop perdre de temps.
 
    
 
   « Nous sommes prêts pour la prochaine étape »
 
   « Très bien !  Passons au plan.  Vous devriez aller voir l’endroit où se trouve la base d’Adref, puis m’envoyer les coordonnées.  Je vais vous envoyer la marche à suivre. »
 
    
 
   Toutes ses directives furent écrites à la hâte par Orick.
 
   — Pourquoi vous le surnommez « Shewidawe » ?  demanda Andréa à Daraen.
 
   — C’est une habitude d’Adref.
 
   — En fait, c’est le nom du lac, indiqua Mitch.
 
   — Du lac ?
 
   — Le lac, insista Daraen en sourcillant.
 
   Andréa comprit à cet instant.
 
   — Oh…
 
    
 
    
 
   Jérémy était remonté au premier étage pour avoir la paix.  Ses oreilles bourdonnaient à force d’entendre les autres parler avec autant de bruit dans la pièce voisine et il ne voulait plus les entendre s’exclamer.  Il n’avait pas l’habitude de vivre avec plusieurs personnes dans un même lieu.  Leurs mouvements et paroles incessantes l’irritaient au plus haut point et il chercha à les éviter à tout prix.
 
   Il fit le tour du premier étage d’un esprit absent, se cherchant un endroit pour sombrer dans un sommeil paisible et récupérateur.  Il trouva une chambre à coucher, avec un lit recouvert d’un édredon surdimensionné à carreaux colorés et une commode teinte dans les mêmes tons.
 
   Il sortit de la pièce, estimant qu’Andréa risquait d’être de très mauvaise humeur si elle le retrouvait dans son lit, et entra dans la suivante.  À peine eut-il mis le pied à l’intérieur qu’il fit un bond, alerté.  Quelqu’un se tenait juste là et le dévisageait.  Jérémy scruta l’inconnu, pour enfin s’apercevoir que c’était lui.  Il vit l’éraflure qu’il avait au visage et l’enflure qui se résorbait de façon bien lente.
 
   Il jeta ensuite un coup d’œil sur la blessure qui avait failli lui coûter un voyage chez Sèo.  Il étira le pansement avec précaution et vit que la coupure avait été large mais elle guérissait bien malgré le fait qu’elle commençait à élancer.  Il se dit que les médicaments qu’ils lui avaient donnés ne devaient plus faire leur effet.
 
   Il soupira et se dirigea vers le salon pour aller se reposer.  Il s’arrêta devant une étagère, pleine de cartons montrant des figures de personnes.  Il reconnut Andréa, Trevor et quelqu’un d’autre, familier mais impossible à identifier.
 
   Il songea avec déception à son manteau qu’il avait perdu.  Il allait devoir s’en trouver un nouveau – un tel habit était essentiel pour le protéger du froid d’Yrm’s Aethonik et des Rsegaits.
 
   Ennuyé, il se dirigea vers l’un des fauteuils et avec sa main qui ne le faisait pas souffrir, prit une boîte métallique qui était posée dessus.  Elle était pleine de boutons et de mots étranges écrits en très petit.  Il appuya sur tous les boutons et entendit quelque chose derrière lui.  Il se retourna vivement.  L’objet d’où venait le bruit ressemblait à un ordinateur.  Selon lui, la machine devait être stupide pour parler toute seule de cette façon.  Puis, il lui revint en mémoire que l’objet était en fait une télévision.
 
   Il jeta la boîte sur le fauteuil et s’allongea sur le sofa.  Il se sentait faible et voulait reprendre de l’énergie.  Il fermait tout juste ses yeux quand une voix le fit sursauter :
 
   — Tu dois nous dire où se trouve la base d’Adref.
 
   Mitch était planté de l’autre côté du salon et tenait ses mains dans ses poches d’un air las.
 
   Jérémy grinça des dents :
 
   — Je n’en sais rien.  Laisse-moi dormir.
 
   — Dis-nous à quoi elle ressemble, alors.
 
   — C’était… vieux … je… je ne sais pas.  Il y avait beaucoup de Rsegaits.
 
   — C’était dans la forêt ?
 
   — Oui, enfin, je crois.
 
   La porte d’entrée s’ouvrit et Trevor arriva à l’intérieur de la maison avec une pile d’objets divers dans ses bras, dont une carte qu’il plaça sur la table de cuisine.
 
   — D’après l’endroit où l’homme dit t’avoir retrouvé et le sentier que tu as suivi la journée précédente, la base devrait se trouver à l’intérieur de ce secteur.
 
   Mitch se pencha au-dessus de la table et étudia le plan.
 
   — C’est un très grand périmètre à couvrir, dit-il.
 
   — C’est tout ce qu’on a pour l’instant.
 
   Le reste du groupe les rejoignit afin de discuter des prochaines étapes.
 
   En les voyant s’entasser autour de la table, Jérémy grogna qu’il voulait avoir la paix et sortit à l’extérieur de la maison en pestant.
 
   — Qu’il est de mauvaise humeur celui-là !  remarqua Trevor.
 
   — Il est toujours de mauvaise humeur, répliqua Jasen.
 
   — Allons les enfants, j’ai des surprises qui vous attendent dehors !  annonça Trevor d’un air moqueur.
 
   Les Yrmiens sortirent de la demeure, l’un à la suite de l’autre, et restèrent stupéfaits en voyant les engins stationnés devant l’entrée.  Une énorme boîte de métal rouge, montée sur des cercles d’un matériel inconnu.  À l’arrière, deux engins plus petits, d’un vert imitant la nature autour d’eux.  Trevor avait abaissé une rampe et était monté sur l’une de ces machines.
 
   Un bruit de pétarade se fit entendre lorsqu’il tourna un mécanisme, ce qui porta Orick et Daraen à se boucher les oreilles.  Trevor fit descendre les deux engins de la même façon.
 
   — Nous allons voyager avec ceci.  Ça sera plus rapide que de traverser la forêt à pieds, dit-il lorsqu’il eut éteint le moteur.
 
   — Tu crois que nous serons en mesure de mâter ces bêtes ?  demanda Jasen.
 
   — Des gamins de dix ans peuvent conduire ces véhicules tout-terrain, je ne vois pas pourquoi vous en seriez incapables.
 
   — Combien de personnes peuvent monter là-dessus ?  Deux ?  Qui est-ce qui est volontaire pour suivre derrière ?
 
   — Andréa en possède un qui se trouve dans la remise, derrière la maison.  Nous allons commencer par une courte randonnée afin de vous familiariser avec les engins.  J’ai apporté des casques.
 
   — Nous n’avons pas besoin de ces couvre-chefs, nous sommes imm…
 
   — Peut-être que vous avez le crâne solide, mais les gardes forestiers ne le savent pas.
 
   — Il y a des gardiens dans la forêt ?  demanda Mitch. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire là-dedans ?  Surveiller les arbres assassins ?
 
   — C’est la saison de la chasse à l’orignal, il y a beaucoup de gens dans la forêt.
 
   — C’est quoi un orignal ?  demanda Daraen, tout à coup intéressé à la conversation.
 
   — Une grosse bête qui est excellente en steak grillé avec des tranches de pommes Granny Smith ou Mackintosh, du persil, un soupçon de basilic.  Servi avec du riz aromatisé au jasmin et au beurre ou des pommes de terre braisées.
 
   La voix sérieuse d’Andréa se fit entendre :
 
   — Trevor !
 
   Le sourire de Mitch devint grand :
 
   — Si on croisait l’un de ces orignals…
 
   — Orignaux.
 
   — Orignaux… est-ce qu’on peut le chasser ?
 
   — Trevor !
 
   Ce dernier prit un air condescendant :
 
   — Désolé, madame ici est « anti »  viande de gibier.
 
   — Vous n’avez pas de permis !  s’écria la jeune dame en le pointant du doigt.
 
   — Mais si, regarde.
 
   Le policier lui tendit les papiers qu’il avait obtenus plus tôt dans la journée.
 
   — T’es qu’un escroc, Trevor Jolin !  lança Andréa en lui faisant de gros yeux mauvais.
 
   — Hé !  Ce sont des documents officiels.  Et puis, je suis certain qu’on ne rencontrera personne.  Personne ne vient dans le coin, il n’y a pas d’animaux qui se rendent jusqu’ici.
 
   Il leur fit signe de le suivre à son auto.  Il ouvrit le coffre arrière et déboucla un grand sac de nylon.
 
   — Ce sont des armes provenant de ma collection personnelle.  La seule chose que vous devez tirer avec elles, ce sont vos monstres.  Est-ce que vous avez bien compris ?
 
   — Oui, répondit Jasen, émerveillé.
 
   Les trois autres Yrmiens firent tous un signe affirmatif de la tête.
 
   — Venez, je vais vous montrer comment vous en servir.
 
   Ils suivirent le Terrien le long d’un petit sentier.  L’air était vivifiant.  Tout bougeait autour d’eux.  Chaque parcelle de terrain semblait être animée de vie.  Le champ regorgeait de plantes et de fleurs sauvages, tout bourdonnait autour d’eux, c’en était presque étourdissant pour les Yrmiens qui étaient habitués au silence morbide de la ville.
 
   Orick ne se lassait pas de lâcher des « Oh ! » à chaque nouvelle découverte.  Jasen le suivait de loin, appréciant en silence cette randonnée.  Il aimait surtout la couleur des arbres.  Le contraste entre les feuillus et les conifères l’émerveillait.
 
   Après quelques minutes de marche, ils arrivèrent à un endroit plus clairsemé, où Trevor avait déjà préparé des cibles pour leur permettre de se pratiquer au tir.  Il s’agissait de cinq objets cylindriques d’une longueur d’une main et demi à peine, accrochés aux branches des arbres par des cordes jaune criard.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?  demanda Daraen avec curiosité.  C’est supposé représenter des Rsegaits ?
 
   — C’est une viande qu’on appelle « Bologne ».  C’est une nourriture infecte et je n’avais rien d’autre sous la main.  De toute façon, vous aurez une bonne idée de ce que ces armes peuvent faire lorsque les balles les traverseront… si vous arrivez à les atteindre, je veux dire, termina Trevor avec un sourire narquois.
 
   — N’aie crainte, on va te montrer ce qu’on peut faire, lui répondit Mitch tout en se craquant les doigts d’un air menaçant.
 
   — Très bien, alors allons-y.
 
   Le policier sortit les armes du sac et leur en tendit chacun une, puis empoigna la sienne à son tour.
 
   Les Yrmiens manipulèrent les armes avec intérêt, observant les moindres détails et cherchant à comprendre le mécanisme de celles-ci.
 
   — Ce sont des carabines à verrou de calibre 30-06.
 
   Cela dit, il empoigna l’arme et fit quelques manœuvres en vitesse, le plaça sur son épaule et tira sur l’une des cibles dans une déflagration tonitruante.  Une portion du saucisson s’envola lorsque la balle le percuta et le morceau resté attaché à la corde se balança pendant quelques temps.
 
   — Chiddit !  s’écria Orick.  Qu’est-ce qui a frappé la cible ?  J’ai rien vu passer !
 
   — Une chance que nous ne possédons pas de telles armes à Yrm’s Aethonik, dit Daraen.
 
   — Shewidawe n’aurait pas à se donner tant de mal pour rien, dit Jasen avec un sourire sarcastique.
 
   — Toi non plus, lança Orick aussitôt.
 
   Il portait un sourire étrange sur les lèvres et Jasen ne pouvait en déchiffrer le sens.
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?  lui demanda-t-il.
 
   — Tu le sais très bien, lui répondit l’Yrmien en se retournant.
 
   Il n’avait pas à s’expliquer.
 
   Jasen marmonna son mécontentement.  Orick avait raison, s’il avait eut la chance d’avoir un tel objet à Yrm’s Aethonik, Shewidawe ne serait plus des deux mondes depuis longtemps.
 
   — Ça va vous deux ?  lança Trevor pour regagner leur attention.
 
   — Très bien, répondit Jasen.
 
   — Donc, comme vous l’avez vu, j’ai atteint la cible avec un projectile comme celui-ci.
 
   Il leur montra un petit objet.
 
   — Ce sont des cartouches de plomb qu’on insère dans un chargeur.  On peut en mettre trois à la fois.  Regardez comment je fais.
 
   Trevor plaça le chargeur dans la fente sous le fusil et actionna le levier :
 
   — La balle se rend dans la chambre et quand on repousse le levier à la place initiale, le fusil est chargé.  Vous devez ensuite placer le cran de sécurité afin de ne pas vous tirer dessus par mégarde.  Vous avez bien compris ?
 
   — N’importe quel idiot peut comprendre ce que tu viens de nous dire, répondit Mitch.
 
   — Allez-y.
 
   Les Yrmiens se mirent à la tâche et la réussirent facilement.
 
   — Qu’est-ce que je t’avais dit ?  marmonna Mitch qui avait hâte de trouer des saucissons.
 
   Trevor leur expliqua comment manier les armes et comment parvenir à viser une cible grâce aux lunettes de visée fixés sur ces derniers.
 
   Le premier à tirer fut Jasen.  Orick l’observa avec étonnement : son chef atteignait la cible à chaque coup.
 
   — Bravo, Moore !  s’exclama Daraen.  On dirait que tu as trouvé une technologie qui te sied à merveille.
 
   — Je crois que je vais y prendre goût, répondit ce dernier en se retournant vers ses co-équipiers tout en pointant le canon vers eux.
 
   — Pointe ce fusil par terre avant de faire une gaffe !  s’écria Mitch.
 
   — Mais, je n’ai plus de cartouches !
 
   — Ça ne fait rien, c’est une bonne habitude à prendre, renchérit Trevor.
 
   Jasen s’exécuta en haussant les épaules.
 
   Mitch fut le deuxième à tirer.  Il plaça ses lunettes sur sa tête, mit la carabine sur son épaule dans un geste sûr, puis visa avec attention sur la cible qu’il avait choisie et réussit à l’envoyer en morceaux.
 
   Le troisième en liste fut Daraen.  Ce dernier réussit deux coups sur trois après un premier tir hésitant.
 
   Ce fut enfin au tour d’Orick.  Il se mit en position de tir comme Trevor leur avait montré et visa un saucisson.  Il appuya ensuite sur la détente après avoir compté jusqu’à trois.  Toutefois, sous la force du contrecoup, la lunette de visée vint le frapper en plein front.  Il lâcha l’arme sur le sol par surprise.
 
   — Aïe !  Merde !
 
   — Orick, tu t’es fait mal ?  demanda Daraen en accourant vers lui.
 
   L’Yrmien avait une main sur son front et les yeux pleins d’eau.  Ses verres fumés étaient tombés par terre, près de ses pieds.
 
   — Pourquoi ça n’arrive qu’à moi ce genre de truc ?  demanda-t-il tout en essuyant les larmes d’un doigt.
 
   Il put entendre Jasen et Mitch rigoler à quelques pas derrière lui.
 
   — Montre-moi, dit Daraen.
 
   — Je suis désolé, Orick, dit Trevor d’un air coupable.  Cette lunette de visée est réglée pour ma taille et je devais le changer de position avant de te laisser la carabine.  J’ai oublié de le faire, c’est ma faute.
 
   — Ce n’est rien de grave, dit Daraen en examinant le point d’impact qui commençait déjà à prendre une teinte de violet.
 
   Le messager réprima son envie de rire et baissa la tête pour ne pas contrarier le jeune homme plus qu’il ne l’était déjà.
 
   — Tu veux réessayer ?  demanda Jasen en gloussant.
 
   — Je vais l’ajuster pour toi, dit Trevor en ramassant l’arme qui traînait toujours par terre.
 
   — J’aurais pu me crever un œil ! dit Orick, toujours sous le choc.
 
   Il ramassa ses verres fumés et les plaça sur son visage en bougonnant.
 
   — Tu vas arrêter de faire l’enfant ?  lança Jasen sur un ton irrité.   Alors, tu tires ou pas ?
 
   Orick lui lança un regard furieux.
 
   — Trevor, donne-moi cette arme.  Je vais tirer, oui…
 
   — Hé !  C’est sur les Rsegaits que tu dois tirer, pas sur ton chef, prévint le Terrien.
 
   — Alors je ne suis pas intéressé, dit l’Yrmien en se retournant pour s’engager dans le sentier.
 
   Daraen partit à sa suite :
 
   — Orick, attends-moi !
 
   — Il semble que cette petite excursion soit terminée, annonça Jasen encore secoué d’un fou-rire.  Merci pour cette leçon, Trevor.  Ce fut très enrichissant.  Retournons à la maison.
 
   Lorsqu’ils revinrent à la voiture, Trevor sortit de nouveaux objets d’une couleur orange très voyante.
 
   — Alors, comme je vous l’ai mentionné, nous sommes dans la saison de chasse et nous allons sûrement croiser beaucoup de chasseurs sur les sentiers.  Vous allez mettre ces vestes pour qu’on vous voit.
 
   — C’est dingue !  On va se faire anéantir avec ça sur le dos !  s’exclama Mitch.
 
   — Nous les enlèverons lorsque nous atteindrons notre but.
 
   — Autre chose ?  demanda Jasen en enfilant le vêtement.
 
   — J’ai apporté des radios, ainsi nous pourrons communiquer d’un véhicule à l’autre.
 
   — Tiens, ça c’est une bonne idée !  dit Daraen d’un œil brillant derrière les verres fumés.
 
   Il fut le premier à s’accaparer de l’un des engins.
 
   Jasen prit celui que lui tendit Trevor et l’examina quelques secondes avant de capituler :
 
   — Ça fonctionne comment ces bidules ? demanda-t-il sans regarder les expressions espiègles de ses collègues.
 
   — Tu appuies sur le bouton, là, lui répondit Daraen en lui démontrant avec de grands gestes ce qu’il devait faire.
 
   — Comme ça ?
 
   — Non, l’autre.
 
   Jasen appuya sur le bouton, mais le lâcha et attendit un signal.
 
   — Ça ne marche pas, dit-il avec impatience.
 
   — Il ne faut pas que tu le lâches ! dit Mitch.
 
   — Donne-le-moi, je sais comment faire, dit Orick en l’arrachant des mains de son chef.
 
   Jasen grogna.
 
   — Tout semble sous contrôle, annonça Trevor.
 
   — Tu es certaine que tu veux rester seule avec le transféré ?  demanda Jasen à Andréa qui les observait en silence depuis leur arrivée.
 
   — D’après la façon dont il nous a fuis pendant la journée, je ne crois pas qu’il sera un problème quelconque.
 
   — Je continue à croire que c’est une erreur, il est tout à fait imprévisible.
 
   Mitch secoua la tête :
 
   — Nous avons besoin d’être tous présents afin d’arrêter Adref et Jérémy n’est pas en état de combattre, on ne peut l’emmener avec nous.  Nous n’avons pas d’autre choix.
 
   — Partez !  Je vous promets de rester sage.
 
   Andréa vit que l’Yrmien n’était toujours pas convaincu, mais il se résout tout de même à suivre Trevor dans sa toute première randonnée au volant d’un tout-terrain.
 
   Elle les observa pendant longtemps, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus entendre le bruit des moteurs, puis se rendit à l’intérieur de la maison afin d’aller quérir un objet.  Elle sortit à nouveau afin de retrouver Jérémy.  Andréa se rendit à l’arrière de la bâtisse et finit par l’apercevoir dans la balançoire.  Elle s’approcha en se mordant la lèvre, craignant de commettre une bêtise.  Sa curiosité était plus forte que son bon sens.
 
   — Je peux ?  demanda-t-elle.
 
   — Tu es chez toi, répondit Jérémy en haussant les épaules.
 
   Il avait toujours ce regard fuyant… non, ennuyé.  Il semblait être toujours parti dans des rêveries lointaines et Andréa avait l’impression de le déranger dans son voyage.
 
   — Tu réfléchis ?
 
   — Non.
 
   — Tu vas bien ?
 
   Il ne réagit pas.
 
   — Qu’est-ce qui t’a blessé de cette façon ?
 
   — Un Rsegaits.  Ils ont des griffes comme ça.
 
   Il fit le geste de ses doigts pour montrer :
 
   — Elles entrent dans la chaire aussi facilement qu’un couteau dans la gelée aux fraises.
 
   Andréa nota le numéro trois : de la gelée aux fraises.  Soit les goûts étaient réellement inscrits dans les gènes, soit il s’agissait vraiment du Jérémy qu’elle avait connu.
 
   — Ça arrive souvent que tu dois te battre contre eux ?  demanda-t-elle, curieuse de la vie qu’il avait dû mener dans l’autre monde.
 
   — De temps à autres.  J’arrive toujours à m’en sortir s’il n’y en a qu’un ou deux.  Ils sont puissants, mais pas très agiles.
 
   — Alors, c’est normal pour toi d’avoir subi cette attaque.
 
   — Ouais…
 
   — Ces batailles dans les bars et pendant les matchs de hockey t’ont enfin valu quelque chose, dit-elle avec ironie.  Et il n’y a que les Rsegaits qui soient une menace pour toi à Yrm’s Aethonik ?
 
   — Non.
 
   — Un exemple ?
 
   — Adref… Jasen et sa bande de crétins.
 
   — Ils affirment le contraire.
 
   — Ils n’ont pas tort.
 
   — Tu es une menace pour moi ?
 
   Jérémy ne répondit pas.  Il fixa devant lui quelques instants, semblant chercher la réponse.
 
   — Qu’est-ce qui te pousserait à m’attaquer ?  Ou, plutôt, qu’est-ce qui t’empêche de le faire en ce moment ?
 
   Il la dévisagea comme si un deuxième nez lui avait poussé au milieu de son front.
 
   — Je n’ai pas de raison pour t’attaquer.
 
   — Oui, mais si l’envie t’en prenait tout à coup ?
 
   — Je ne fonctionne pas de cette façon.
 
   — Très bien.  C’est tout ce que je voulais savoir.
 
   Elle prit quelques secondes de silence, le temps de calmer la peur qui se tassait comme une boule au fond de son estomac.
 
   — Parlant de gelée aux fraises, tu n’aurais pas envie de manger quelque chose ?  La bouffe d’hôpital c’est pas vraiment la haute gastronomie.
 
   Le visage du transféré resta impassible, mais son ton de voix démontra une légère frustration :
 
   — Je n’ai pas besoin de nourriture, Andréa.  Je ne ressens plus la faim, ni la soif.
 
   — C’est le grand secret que toi et Orick aviez gardé pour vous ?  demanda-t-elle en souriant.
 
   — Ce n’est pas un secret.
 
   — Et, mise à part la nourriture, est-ce qu’il y a autre chose qui est inhabituel chez toi ?  T’as besoin de boire du sang pour survivre ?  Est-ce que les balles d’argent te sont fatales ?  T’es allergique à l’eau bénite ?  L’ail ?
 
   — Non, mais durant certaines nuits, j’ai l’envie irrésistible d’aller hurler à la lune.
 
   — Pff… ça c’est rien de nouveau.
 
   Elle sortit un objet de la poche de son par-dessus.
 
   — Regarde, dit-elle en posant un appareil sur la table.
 
   Jérémy y jeta un coup d’œil et sembla ne pas reconnaître l’objet.
 
   — Excuse-moi, je n’y avais pas songé, dit-elle en rougissant de honte.
 
   Cet objet n’existait pas encore lors de la disparition du transféré.  Andréa prit le mince ordinateur et l’ouvrit.
 
   — Je veux te montrer quelques photos.
 
   — Des photos, répéta Jérémy en reconnaissant le mot à cet instant.  Pour savoir si je pourrai me souvenir de ma vie passée ?  ajouta-il.  C’est inutile, tout a été effacé.
 
   — Ça ne coûte rien d’essayer, non ?
 
   — Vas-y, mais je doute qu’il se produise un quelconque déclic.
 
   Andréa appuya sur un bouton et une image apparut sur l’écran.
 
   — Et alors ?
 
   — Qui c’est ?
 
   — C’est toi… quand tu avais dix ans.  Là ce sont tes parents, ton frère et ta sœur.
 
   Jérémy observa les personnes avec attention.  Il reconnut qu’il y avait un lien entre eux, ils semblaient heureux.  Le père avait les yeux tournés vers l’un de ses fils – avec un regard rempli d’amour.  La mère entourait les deux plus jeunes de ses bras, ils souriaient tous.  Tout cela le laissa froid.
 
   — Ça ne me dit rien, marmonna-t-il.
 
   Il ne se reconnaissait pas dans cet enfant aux cheveux ondulés, le visage rayonnant comme le soleil d’été qui avait illuminé les jours de vacances de la petite famille.
 
   Andréa mit le diaporama en marche.  Les photos défilèrent les unes après les autres, toutes montrant cette famille lors de diverses activités.  Jérémy put reconnaître certaines d’entre elles : du vélo, un carnaval, une fête, une partie de hockey.  Il parvint à nommer certains endroits, certains lieux qu’il avait déjà visités, cependant, rien ne parvint à faire remonter un sentiment de familiarité.
 
   — C’est tout ?  demanda-t-il.
 
   — Ça, tu sais qui c’est ?
 
   Jérémy fronça les sourcils.
 
   — C’est la même photo que dans la maison.
 
   — Oui.  Qui est-ce ?
 
   — Toi et Trevor.
 
   — Très bien.  Et lui ?  dit-elle en montrant la troisième personne.
 
   — J’en sais rien.
 
   Andréa resta la bouche ouverte pendant quelques secondes.  Elle prit l’ordinateur de poche dans ses mains et le posa sur ses genoux, fixant l’image sur l’écran.
 
   — C’est toi, Jérémy.
 
   Le transféré inclina sa tête :
 
   — Tu es certaine ?  demanda-t-il.  Non, ce n’est pas moi.  Je ne ressemble en rien à ce bonhomme.
 
   — Tu n’as pas changé en quinze ans, Leicher !  N’as-tu aucune idée de ton apparence ?  Tu as déjà regardé ton visage dans la glace ?
 
   — Ça n’existe pas des miroirs à Yrm’s Aethonik.  Bon, oui je viens d’en croiser un dans ta maison et tu sais quoi ?  J’ai bien failli m’attaquer.
 
   — Bon, désolée… je n’aurais pas dû…
 
   — Je ne suis pas lui, marmonna Jérémy comme pour se convaincre de ce fait.
 
   Andréa commença à regretter son geste, mais ne put s’empêcher de poser des questions.
 
   — Tu n’as pas envie de connaître ton passé ?  De savoir quel genre de vie tu menais, qui étaient tes amis, ta famille ?  Ne veux-tu pas retrouver tes racines, retrouver qui tu es ?
 
   — Non, pas du tout.
 
   — Pourquoi ?  Est-ce que tu as peur de ce que tu vas trouver ?  Des changements qui sont survenus pendant ton absence ?
 
   — Je n’ai pas besoin de savoir, Andréa.  Cette ancienne vie, elle n’existe pas pour moi.
 
   — Je ne comprends pas.  Pourtant, tu sais très bien qu’elle a existé, je suis encore là, moi.
 
   — Comment te faire comprendre ?  Dans mon esprit, je n’ai pas eu d’enfance, je n’ai pas grandi, je n’ai pas eu de fêtes d’anniversaire, je n’ai pas été à l’école…  ma naissance a eu lieu à Yrm’s Aethonik.  C’est tout ce que j’ai connu.  C’est là où j’ai dû apprendre à me battre et à tuer, parce que c’est de la seule façon de survivre dans la ville.  Mon père, c’est Adref.  C’est le premier visage humain que j’ai vu, c’est la première voix que j’ai entendue.
 
   — Il t’a assassiné !
 
   — Il a fait de moi qui je suis aujourd’hui.  Je suis l’enfant damné d’un fou.  Je suis le fils du tyran, celui qui a été créé pour terrasser les gens, sans remords et sans pitié.
 
   — C’est ce que tu es, maintenant ?  En ce moment ?
 
   — Je suis un assassin, Andréa.
 
   — Tu peux changer.  Tout le monde change, la vie est ainsi faite.
 
   — Comme tu l’as si bien dit, je n’ai pas changé en quinze ans.
 
   — Il n’est jamais trop tard pour commencer.
 
   Jérémy fit la moue et garda sa réplique pour lui-même.  À la place, il s’enquit sur cette famille inconnue.
 
   — Ces gens, ils sont où ?
 
   — Eh, bien… ta mère, ton frère et ta sœur sont morts dans un accident d’auto, peu de temps après ta disparition.  Ton père est décédé d’un arrêt cardiaque un an plus tard.  On croit qu’il a été incapable de se remettre de son chagrin.
 
   Le transféré soupira :
 
   — Pourquoi tenais-tu à me montrer ces photos puisqu’ils sont tous décédés de toute façon ?
 
   — Ils sont une partie de toi, qu’ils soient ici ou ailleurs.
 
   — Mais, ils ne sont plus rien !  Pourquoi garder tous ces souvenirs de gens qui ne sont plus là ?
 
   — C’est ce que ma thérapeute passait son temps à me dire.  Est-ce que tu veux savoir ce que je lui ai répondu la dernière fois qu’elle a osé prononcer ces mots ?
 
   — Vas-y.
 
   — Si tu veux croire qu’il n’y a plus rien après la mort, c’est ton opinion.  Selon moi, je crois qu’ils sont toujours là, quelque part, et que c’est de leur montrer du respect que de prendre soin des mémoires des gens qu’on a aimés.
 
   — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a quelque chose après la mort ?
 
   — C’est ma croyance, c’est tout.  Toi, pourquoi est-ce que tu crois le contraire ?
 
   — Ce n’est pas ce que j’ai dit.
 
   — Si, tu as dit qu’ils n’étaient plus rien.
 
   Jérémy garda le silence pendant quelques secondes.
 
   Pour la première fois depuis son retour, Andréa perçut une émotion de la part du transféré, une frayeur profonde qu’il se dépêcha de dissimuler derrière un écran d’indifférence.
 
   — Est-ce qu’il y a autre chose que l’enfer ?  demanda-t-il d’une voix monotone.
 
   — L’enfer ?  Pff… l’enfer est ici et pas ailleurs.
 
   — Si tu voyais Yrm’s Aethonik, tu changerais sûrement d’avis, répliqua Jérémy.
 
   — On m’a dit que je l’avais visitée.  Pourtant, j’en n’ai aucun souvenir.  Cela me trouble et me rend furieuse, parce que je réalise alors qu’une partie importante de ma vie m’a été dérobée et que je ne pourrai jamais la retrouver.  C’est injuste et ça me révolte.  Pourquoi n’es-tu pas révolté ?  lui demanda-t-elle en réprimant son envie de lui crier après afin d’éveiller même un infime sentiment d’injustice en lui.
 
   Le guerrier secoua la tête et regarda par terre :
 
   — Andréa…
 
   — Tu sais ce qui t’a été fait, tu connais maintenant ton histoire.  Comment peux-tu alors rester aussi impassible ?   Pourquoi tu ne profites pas de ton retour sur Terre pour recouvrer ce que tu as perdu ?  Tu es chez toi, tu es à la maison !  Le réalises-tu ?  Tes racines sont ici, tu as le droit de réclamer ta vie !
 
   Cette fois, l’humeur du transféré frôla la colère :
 
   — Je ne réclame rien, parce que je n’en veux pas de cette vie.  Elle ne m’est d’aucun intérêt.  Je préfère avoir à combattre des monstres volants dans cette ville merdique plutôt que de vivre ici dans un rôle qui ne me convient pas.
 
   Andréa resta muette.  Elle se leva avec hâte et le laissa à ses réflexions.
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   Jérémy passa le reste de la journée à observer le vent qui chatouillait les feuilles des érables et des bouleaux.  De petits oiseaux jaunes voletaient d’une cime à l’autre en poussant de grands cris stridents.  Deux d’entre eux se posèrent quelques secondes sur le rebord d’une fontaine pour boire quelques gorgées, puis repartirent en gazouillant de plus belle.
 
   Il entendit les tout-terrains revenir de leur randonnée.  Il put entendre les rires d’Orick et Daraen, tous les deux pris dans un éclat d’hilarité alors qu’ils se remémoraient les événements qui venaient de se produire.
 
   La voix fatiguée de Jasen les rappela à l’ordre, en vain, alors que les deux hommes n’arrêtèrent pas de rigoler.  Leur conversation continua de se porter jusqu’aux oreilles du transféré jusqu’à ce qu’ils entrèrent dans la maison.  Le silence revint alors et Jérémy put se détendre à nouveau.
 
   Il appuya sa tête sur le dossier de la balançoire et ferma les yeux.  Le sommeil faillit le gagner, mais un nouveau bruit le poussa à se redresser.  Il scruta les alentours et ne vit rien d’anormal.  Le guerrier se fia à son instinct et se leva pour inspecter les lieux.
 
   Il arriva à côté de la maison et se tint tout près du mur.  Yehro trottina jusqu’à lui et poussa sa main droite de son museau pour lui faire signe d’avancer.  Jérémy marcha très lentement jusqu’à l’avant de la bâtisse et se pencha pour vérifier ce qui se trouvait près du chemin.
 
   Sans être en mesure de voir le danger qui les guettait, le guerrier décida rebrousser chemin.  Ce fut alors qu’un mouvement dans les hautes branches d’une épinette noire le mit en alerte.
 
   — Rsegaits ! cria-t-il de toutes ses forces.
 
   Son avertissement eut pour effet de faire lever les monstres qui décidèrent qu’il n’était plus utile de rester cacher.  Une dizaine de Rsegaits se hissèrent dans le ciel pour ensuite s’élancer sur lui.
 
   Le transféré se mit à courir en direction de la remise afin d’échapper aux monstres.  Il y parvint presque lorsque l’un d’eux le ramassa et l’envoya s’écraser contre la porte qui céda et le laissa tomber à la renverse à l’intérieur de l’abri.  Jérémy se remit sur ses pieds en vitesse et empoigna un râteau pour se défendre contre les attaques.  Il manipula l’outil comme s’il s’agissait d’un dijak et après quelques coups donnés dans l’abdomen de l’un des monstres, il s’élança de toutes ses forces pour planter les dents de métal dans le crâne du Rsegaits.  Alors que l’homme-bête tombait à la renverse, Jérémy attrapa une pioche accrochée sur un clou et la lança vers un deuxième Rsegaits qui la reçut dans la gorge.  
 
   Un troisième monstre réussit à l’attraper et à le coincer sur le sol, lorsqu’un coup résonna à l’extérieur, puis plusieurs.  La tête du Rsegaits sembla exploser lorsqu’un projectile la traversa.
 
   — Nous avons besoin de ces armes dans la ville, annonça Jasen avec un large sourire.
 
   Jérémy se releva et essuya la poussière et le sang de son visage.
 
   — Ce sont les mêmes cons qui m’ont attaqué lorsque j’ai fui Adref, dit-il en contournant les corps.
 
   — Bon, ramassez-les et brûler-les, dit Jasen aux Yrmiens.  Toi, ramasse tes dégâts, dit-il au transféré.
 
   Jérémy voulut protester, mais le chef était déjà parti cueillir des branchages afin d’allumer un feu.  Il prit les planches cassées de sa seule main utile et les tira jusque sur le gazon.  Il remit les outils à leur place, prenant soins de laver les taches de sang à l’aide d’un vieux tissu.  
 
   Le temps sembla passer de façon très lente et Mitch finit par le rejoindre.  Non pas pour l’aider, mais pour railler.  
 
   — Tu sais vraiment comment les mettre en rogne.  Dix Rsegaits que pour toi, tu dois te sentir spécial.
 
   — Très…
 
   — Tu as dit à Adref qu’on se trouvait tous ici, dit Mitch.  C’est pour ça qu’ils nous ont retrouvés.
 
   — Il le savait déjà, comment crois-tu qu’il nous a transitionnés ici ?
 
   — Qu’est-ce que t’as été faire là-bas alors ?  Ce n’était sûrement pas pour faire un brin de causette.
 
   — Ce n’est pas de tes affaires ! 
 
   — Il devait avoir envie de rire lorsque tu es arrivé en plein dans son piège.  L’as-tu entendu ?
 
   — Ouais, une vraie hyène !
 
   — Une quoi ?
 
   Jérémy s’étonna lui-même.  Il n’avait aucune idée de ce qu’une hyène était.
 
   — Laisse tomber, dit-il.
 
   Il n’avait pas envie de continuer à se chamailler, mais Mitch ne se lassait pas.
 
   — Tu es un vrai couriak pour croire tout ce qu’Adref te raconte.
 
   — Ferme-la.
 
   — Tu t’es fais avoir comme le premier jour où tu as mis les pieds à Yrm’s Aethonik.  En fait, tu sais, Andréa aussi est tombée dans le panneau.  Deux perdus qui n’ont pas été capables de se défendre contre cet imbécile de docteur.  
 
   Trevor arriva alors et vit que les deux hommes étaient embarqués dans une discussion très orageuse.  La tension montait de plus en plus et le policier n’eut pas l’audace de les arrêter.  Ils étaient debout, nez à nez, se relançant la balle.
 
   — Je ne sais pas de quoi tu parles, répliqua Jérémy.
 
   — Ah oui ?  Pourtant, elle et Trevor, ici, ce sont tes vieux copains.  Pourquoi ne leur dis-tu pas bonjour, Shewidawe ?
 
   Mitch avait accentué le mot « Shewidawe » comme s’il s’agissait du mot le plus stupide qui existait.  Il eut un rire cynique, fier de son coup.  
 
   — Qui qu’ils soient, je m’en fous, dit Jérémy.  Si tu ne te fermes pas la gueule, je vais te la fermer moi-même de façon permanente.
 
   — Viens !  Viens me faire quoi que ce soit et Kora va te remettre les idées en ordre.
 
   — Je n’ai pas peur de Kora et encore moins de toi, Mitch Arovti.
 
   — Non, mais… je sais de quoi tu as vraiment peur.  Sais-tu pourquoi tu es ici ?
 
   — Parce qu’Adref voulait que je tue Daraen.
 
   — Ce n’est qu’une excuse qu’il s’est inventé.  Je t’ai dit de ne pas croire ce qu’il raconte.  La vraie raison est celle-ci : Sèo et les Ombres du Mal ont le champ libre sur la Terre.  Adref y a bien songé.  Il va te laisser ici pour que tu tombes entre leurs mains.  Tu n’auras que ce que tu mérites.
 
   — T’as une très bonne imagination, Mitch.
 
   — Je n’imagine rien, tout le monde sait que le Deuxième Monde est envahi par les Ombres du Mal.  Ce sera mieux ainsi, comme ça tu ne seras plus un problème pour personne.
 
   — Je veux être un problème pour tout le monde.  J’aime ça vous faire chier.
 
   — Tu n’as même pas idée de ce que le mot aimer peut dire.  Tu n’as pas de cœur.  Tu n’aimes personne, tu n’es qu’un être haineux et maudit.
 
   Trevor ne put rester muet lorsqu’il entendit Mitch parler de cette façon.
 
   — Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ?  se risqua-t-il à dire.
 
   — Trevor, tu n’es pas mieux, alors la ferme, lui lança Mitch.
 
   Jérémy était resté silencieux, incapable de répondre à la dernière insulte que Mitch lui avait lancée.  
 
   — Alors, ça t’en bouche un coin ?  continua Mitch en riant.
 
    Dans la pénombre, le blanc de ses yeux ressortait comme s’ils appartenaient à un fantôme.  La peau noire du fils de la Maison de Kûyo se fondait dans l’obscurité, mais ses yeux le trahissaient.
 
   — Ne pense pas trop, ton cerveau ne pourra pas démêler tout ça, le pauvre.
 
   Mitch lança un clin d’œil à Trevor.  Il s’avança vers Jérémy et se jeta sur lui avec une dague dans la main.  Jérémy fit collision avec le mur de la remise et poussa un hurlement enragé.  Ils luttèrent encore pendant quelques secondes et Mitch réussit le menacer de la pointe tranchante. Puis, un mauvais mouvement de la part de Mitch lui fut fatal.  Poussé par Jérémy, il tomba durement sur l’arme qu’il avait dans les mains et qui se trouvait orientée en direction de son cœur.
 
   Trevor ne voulait pas s’en mêler.  Ses longues années avec la police l’avaient préparé à de telles situations, mais il jugeait que celle-ci était hors de sa juridiction.  Il tournait en rond sur le chemin de pierres en espérant que Jasen arrive au plus vite.  
 
   Jérémy était maintenant à genoux, une main par terre pour se soutenir et essuyant la lame du couteau sur les vêtements de Mitch de l’autre main.  Il leva la tête vers Trevor.  
 
   Ce dernier était choqué :
 
   — Ça y’est, imbécile.  Tu l’as tué !
 
   — Je l’ai tué ?  C’est lui qui m’a sauté dessus !
 
   — Tu l’as tué quand même.  T’aurais pu le mettre hors de combat, mais non, tu devais absolument l’achever.
 
   Le regard que Jérémy porta sur sa personne lui fit détourner la tête.  Il ne pouvait le supporter.  C’était comme s’il pouvait lire dans ses pensées.  
 
   Jasen, alerté par le bruit, arriva en trombe.  Il s’arrêta net et fixa le corps de Mitch pendant quelques secondes.
 
   — Qu’est-ce qui est arrivé ?  demanda-t-il sans détourner les yeux.
 
   — Une bataille, répondit Trevor.  C’est Jérémy qui a gagné.
 
   Jasen se tourna vers Jérémy.  Il était sur le point d’exploser tant il haïssait cet homme.  Il avait le souffle court tandis que la colère le rendit soudainement hystérique.
 
   — Attends que la Maison de Kûyo apprenne ça !  cria-t-il.  Ils vont sûrement te pendre et je vais être là pour regarder et je vais rire aux éclats !  Tu es aussi mal élevé qu’un Rsegaits !  Tu ne vaux pas plus qu’eux !  Tu n’es même pas un homme, tu n’as plus rien d’un être humain, tu n’es qu’un animal qui jouit à la vue du sang !  Sale ordure !  Adref aurait dû te garder pour faire ses expériences de laboratoire.  Il doit y avoir des tonnes d’expérimentations délirantes à faire à un transféré.  Je vais lui en glisser un mot, il trouvera peut-être ma suggestion intéressante.
 
   — Il m’a attaqué !  répliqua enfin Jérémy, dérouté.
 
   — Ferme-la !  Il n’y a plus rien à dire.
 
   Sur ces mots, Jasen se retourna pour marcher d’un pas rapide jusqu’à l’avant de la maison.
 
   — Que s’est-il passé ?  demanda Andréa en le voyant passer aux côtés d’elle sans même la regarder.
 
   Personne n’eut le temps de lui expliquer car Jasen fut déjà de retour avec l’une des carabines 30-06 dans les mains.  Il leva l’arme aussitôt et tira en direction du transféré.
 
   Jérémy sentit le projectile l’effleurer lorsqu’il s’écrasa par terre afin de l’éviter.  Deux autres coups firent voler des copeaux de bois de la surface de la remise juste derrière lui.  Il entra à toute vitesse à l’intérieur pour se protéger de la furie du chef alors que Daraen et Orick tentèrent de l’arrêter.
 
   — Jasen, arrête-toi, tu as perdu l’esprit !
 
   — Laissez-moi en finir pour de bon !
 
   — Non, allez.  Lâche ce fusil, viens avec nous.
 
   — Je dois le tuer.  Ce connard a assassiné un autre de mes hommes, encore une fois.  Il est brillant.  Il nous a tous eus en nous faisant croire qu’il n’était pas ici pour nous éliminer tous les uns après les autres.
 
   Jasen était en furie, mais il était encore plus triste.  S’il avait été seul, il aurait pleuré.  Son meilleur ami venait de mourir et il n’avait pas été là pour le sauver.   Il s’était pourtant promis que s’ils venaient à être en danger, il ferait tout en son possible pour défendre ceux qu’il aimait.  
 
   Il suivit Trevor et Daraen dans la maison en pestant, jurant tout haut qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.
 
   Andréa se rendit au salon vers Trevor pour avoir sa version des faits.
 
   — Tu sais comment c’est arrivé ? lui demanda-t-elle.  Raconte-moi.
 
   — Ils se sont mis à se battre.  C’est tout.  Je ne sais pas qui a commencé, ni pourquoi.  Je sais juste que Jérémy est devenu beaucoup trop dangereux pour rester sans surveillance.
 
   — Il va me le payer cher, dit Jasen à partir de la cuisine.
 
   — Il doit avoir une raison pour avoir fait ce geste !  protesta Andréa.
 
   L’Yrmien se rendit à quelques pas d’elle.
 
   — Shewidawe n’a pas besoin de raison pour commettre un meurtre, il tue, c’est tout.  Et moi, tout ce que je veux, c’est de trouver un moyen pour qu’il cesse d’assassiner tout ce qui bouge.
 
   — J’ai l’impression que la violence est vraiment la seule chose que vous connaissez, dit Andréa avec amertume.
 
   — C’est notre métier, répondit Jasen.  C’est tout ce que nous avons fait durant toute notre saleté de vie et c’est pour cela que nous allons crever.
 
   — Ne vous est-il jamais venu à l’idée qu’il pouvait être utile de discuter ?  Souvent, la discussion empêche bien des massacres, ce que vous avez tendance à rechercher.
 
   — À quoi cela nous mènerait-il ?  C’est inutile d’essayer de raisonner avec ce type.  Il ne comprend rien.  Son énergie provient des ténèbres, il va continuer à tuer tant qu’il sera en vie.
 
   — Va essayer de lui parler, insista Andréa.
 
   L’Yrmien ravala les paroles blessantes qu’il allait lancer.  Il se contenta de baisser la tête et de marmonner :
 
   — J’en n’ai pas envie.
 
   Andréa soupira.  Elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire.  Elle ne savait rien de la misère qu’il avait causée pendant toutes ces années.  
 
   Daraen et Orick arrivèrent avec le corps de Mitch, enveloppé dans un grand drap.  Trevor les aida à le descendre jusque dans la pièce principale du sous-sol.  Là, les Yrmiens allaient procéder au rite de décès en silence avant de le mettre en terre.
 
   Andréa vit Jasen s’approcher de son défunt ami.  Il y avait de la douleur dans son visage, des années de douleur qui le rendaient de plus en plus agressif.  Elle ne savait pas quoi dire.  Elle les connaissait à peine et pourtant, elle se sentait très proche d’eux.  Un lien les réunissait et les divisait à la fois : un être égaré et terrifiant.  Elle ne pouvait pas haïr Shewidawe, mais elle ne pouvait pas non plus excuser son geste.  Andréa se trouvait coincée entre deux réalités.
 
   Jasen s’assit tout près de Mitch sans dire un mot.  Il ferma les yeux et força sa peine à le quitter.  Daraen s’agenouilla à ses côtés et posa sa main sur son épaule.
 
   — Nous allons devoir rapporter ça à Kora.  Je le fais ou bien tu veux lui dire toi-même ?
 
   Troublé, Jasen n’avait pas la force de répondre quoi que ce soit.  Le messager se fit plus insistant :
 
   — Viens parler à Kora.  Ne reste pas ici, tu ne peux plus rien faire de toute façon.
 
   Jasen se releva à contrecœur et suivit Daraen jusque dans la salle de travail.  Lorsqu’ils arrivèrent devant l’écran, il explosa.
 
   — Alors, il croit qu’il n’est pas un problème, hein ?  dit-il en se remémorant ce que leur avait dit le Maître juste avant cette tragédie.  Je vais lui montrer moi, c’est quoi le problème.  S’il pense pouvoir le couver encore bien longtemps, moi j’ai décidé que c’en est assez.  Peu importe s’il est un guerrier de l’Île du Pouvoir ou pas.
 
   Ses mains tremblaient sur le clavier alors qu’il écrivait avec rapidité tout ce qu’il avait sur le cœur.
 
    
 
   « Vous nous mettez en danger, vous oubliez que nous sommes vos hommes, alors que lui n’est qu’un transféré qui se comporte comme un couriak.»
 
    
 
   Les mots s’écoulaient d’eux-mêmes, comme si sa peine s’était transformée en lettres.  Il se sentit un peu mieux.
 
    
 
    
 
   Orick entendit du grabuge à l’extérieur et décida d’aller en vérifier la provenance.  Il trouva le transféré en train de démolir ce qui restait de l’intérieur du bâtiment.
 
   — Shewidawe, arrête.  Elle ne t’a rien fait cette porte.
 
   Jérémy donna un dernier coup de poing et s’écrasa par terre.
 
   — Dis-moi ce qui est arrivé, demanda Orick d’une voix calme.
 
   — Oublie ça, grogna Jérémy.
 
   — J’essaie de t’aider, tu ne t’en es pas aperçu ?  dit Orick.  Je suis le seul qui croit que tu n’y es pour rien dans cette affaire.  Trevor affirme qu’il ne sait pas qui a commencé, mais tous ont la certitude que c’est ta faute.
 
   — Ce n’est pas moi qui aie commencé, c’est Mitch.  Il était devenu dingue et il m’a sauté dessus.  Je n’ai pu rien faire.  Je n’ai pas fait exprès pour le tuer également.  C’était un accident… enfin… techniquement.
 
   Il trouvait pénible d’avoir à se justifier.
 
   — De toute façon, continua-t-il, Jasen ne me croira jamais, même si tu lui disais.  Il est certain que c’est ma faute, alors n’allons pas le décevoir en lui affirmant le contraire.
 
   — Vas-tu laisser Kora croire la même chose ?
 
   — Pourquoi Kora ?  Qu’a-t-il à avoir là-dedans ?
 
   — Ils sont en train de lui conter toute l’histoire sur l’ordinateur, de leur façon, bien sûr.  J’ai l’impression que cette fois-ci, tu ne t’en sauveras pas.
 
   Jérémy se leva d’un bond et se précipita vers la maison.  Il arriva en trombe devant la porte de la salle de travail et n’attendit pas qu’on lui ouvre.  Il la fit voler d’un seul coup de pied.  
 
   Andréa poussa un cri strident, d’abord effrayée, puis elle se ravisa :
 
   — Hé !  Tu n’es pas obligé de détruire ma maison à son tour !  lui lança-t-elle, furieuse.
 
   Jérémy ne répondit pas et poussa Trevor et Daraen pour voir ce que Jasen écrivait.  Kora venait de répondre.  Il voulait qu’ils l’enchaînent pour le garder sous surveillance.  Ils l’emprisonneraient une fois de retour à Yrm’s Aethonik.
 
   — Jasen !  Dis-lui que je n’y suis pour rien.  Il était cinglé et il ne savait plus ce qu’il faisait.  Il m’a attaqué et je me suis défendu.
 
   — Va raconter ça ailleurs, Shewidawe, dit Jasen, entêté.
 
   — Merde !  Tu m’écoutes quand je te parle ou bien je suis obligé de lui dire moi-même ?
 
   — Rien ne pourra me faire changer d’idée, s’obstina Jasen.
 
   Jérémy le poussa hors de la chaise avec rudesse.
 
    
 
   « Kora, ici Jérémy.»
 
    
 
   Il ne reconnaissait pas les lettres du clavier, mais ses doigts écrivaient de façon automatique, sans qu’il n’ait à les regarder. 
 
    
 
   « C’est Mitch, c’est lui qui a attaqué en premier.  Je ne lui ai rien dit qui aurait pu le provoquer de cette manière. C’était un accident.  Je regrette, je suis désolé.  Je vous demande pardon. »
 
    
 
   Jasen n’en croyait pas ses yeux.  Il venait tout juste de leur demander pardon.  Jérémy devait sûrement être fiévreux pour oser demander grâce de la sorte.
 
    
 
   « Comment puis-je te croire lorsque tu as fait autant de dommages ? » lui répondit Kora après un court délai.  
 
    
 
   Jérémy baissa la tête, ne sachant pas comment il pouvait lui prouver son innocence.  Il se sentit vaciller sur la chaise et dut se retenir sur le bureau pour ne pas tomber.
 
    
 
   « Ça n’arrive pas souvent que tu veuilles te faire pardonner. » dit Kora en voyant qu’il n’y avait pas de réponse.  «Je suis plutôt surpris.  Je crois qu’il serait bon de te laisser une dernière chance. »
 
    
 
   Jasen paniqua en voyant ce que Kora venait de lui envoyer. 
 
   — Tasse-toi !  cria-t-il en poussant Jérémy de la chaise.
 
   Celui-ci atterrit sur le sol en lâchant un juron.
 
    
 
   « Ici Jasen.  Kora, comment peux-tu croire  ce que dit ce démon ? »
 
   « Ce n’est pas à toi de le juger. » lui répondit Kora sagement.  « J’ai beaucoup de peine pour le décès de Mitch, je suis conscient que tu souffres, et sûrement plus que moi.  Mais tu ne peux te laisser aveugler par la douleur et la haine.  Selon ce que vous m’avez rapporté, j’ai l’impression que vous avez été victimes d’une anomalie.  Tu dois être courageux, Jasen.  Vous avez besoin de Jérémy pour continuer votre mission. »
 
    
 
   Jasen hurla de rage, tandis que Jérémy était enfin soulagé.  Le chef des équipes le toisa de ses yeux noirs, ne cachant pas sa colère.
 
   — Tu vas arrêter de me regarder comme ça ?  s’écria Jérémy, toujours assis par terre.
 
   — Je suis fatigué de voir mes amis disparaître à tout moment.  Et comme c’est toi qui en est la cause, je ne vois pas pourquoi je voudrais rester dans la même pièce que toi, tu piges ?
 
   — « Tu piges ? »  Gna, gna, gna…
 
   Jérémy se remit sur ses pieds tout en protestant et remonta au premier étage.  Il arriva à la salle à dîner et sentit des picotements dans son crâne qui l’obligèrent à s’accrocher à l’une des chaises.  Sa vision se troubla et il lâcha prise.
 
   Son sommeil, d’habitude rapide et sans épisode de rêve, se transforma tout à coup en un délire où il se retrouva dans la base terrienne d’Adref, attaché à un lit avec des sangles.  Le docteur se présenta devant lui et lui montra les instruments avec lesquels il allait opérer.  Ne reconnaissant pas les objets, Jérémy ne put comprendre ce que le docteur avait l’intention de lui faire subir.
 
   Le scientifique prit l’un des instruments : une longue tige munie d’un fil qui était raccordé à une machine située à quelques pas.  Adref enligna l’objet au-dessus de l’épaule du transféré et le planta dans le muscle de son bras dans un geste vif.  Jérémy hurla, mais le docteur n’y prit pas attention.  Il plaça plusieurs sondes de cette façon un peu partout dans le corps de son cobaye, puis retourna à la machine afin d’en vérifier le fonctionnement.
 
   Le transféré arriva à voir tous les fils qui étaient fichées dans ses membres et se demanda ce qu’Adref voulait accomplir.  
 
   Alors que le docteur était occupé à calibrer ses instruments, il ne remarqua pas les formes sombres qui s’élevaient du sol tel un courant d’air chaud.  D’autres se découpèrent du coin des murs, comme des toiles d’araignées se détachant de leur support.
 
   Jérémy aperçut les Ombres se mouvoir lentement et l’envelopper de leur aura menaçante.  Il se mit à crier et à se débattre.
 
   — Adref !  Les Ombres veulent me tuer !
 
   Le docteur ne lui porta pas attention.
 
   — Adref !  Qu’est-ce que tu fais ?
 
   — Je dois étudier ton rayonnement.  
 
   Il prit une feuille de papier montrant un résultat de test.  Le docteur hocha de la tête et appuya sur un bouton.
 
   — Tu es anormal, dit-il.  Je dois faire entrer les Ombres dans tes cellules afin de rétablir le contact.  Ça ne sera pas long.  Laisse-les faire.
 
   — Quoi ?
 
   — Ça sera douloureux, mais ce n’est pas très grave.
 
   Jérémy serra les dents.
 
   — Enlève-moi ces fils ! dit-il.
 
   — Non, tu rayonnes beaucoup trop.  Regarde, elles commencent leur travail.
 
   Le transféré se remit à crier lorsque les Ombres entrèrent en lui par les pores de sa peau.
 
   Adref vérifia les données sur sa machine.
 
   — Voilà !  Tout redevient normal à présent.
 
   Jérémy poussa un nouveau hurlement et finit par se réveiller, entendant les derniers échos de sa voix.
 
   — T’as fait un cauchemar on dirait, fit Daraen qui l’observait avec inquiétude. 
 
   Le messager avait été le premier à le retrouver étalé par terre, vidé du peu d’énergie qu’il avait acquise ces dernières journées en combattant les Rsegaits, Mitch et quelques objets inanimés.
 
   Le transféré se redressa tout en scrutant les alentours, encore terrifié par ce qu’il venait de subir.  Il se trouvait dans le salon, entouré d’Orick et Daraen, lequel lui donna quelques tapes d’encouragement dans le dos en souriant.  
 
   — On dirait que tu as passé la nuit chez les Rsegaits, lui dit-il.
 
   — J’ai dormi longtemps ?  demanda-t-il, éberlué.
 
   — Toute la nuit et une bonne partie de la journée, lui répondit Orick, tout sourire lui aussi.  On a même refait ton bandage et tu n’as pas réagi une seule fois.
 
   Jérémy examina son bras en silence et remarqua le nouveau tissu qui pensait maintenant sa blessure.  Il commença à les suspecter.  Ils n’étaient pas aussi souriants d’habitude et ils étaient vêtus drôlement.
 
   — Qu’est-ce que vous avez tous à me dévisager comme ça ?
 
   — Dis-nous à quoi tu as rêvé.
 
   Le transféré passa ses mains dans ses cheveux et ses yeux se perdirent dans la vision des scènes effrayantes qu’il venait à peine de quitter.
 
   — La base d’Adref, murmura-t-il.
 
   — Quoi ?
 
   — Enfin !  C’est pas trop tôt.
 
   Jérémy revit dans son esprit les couloirs et les escaliers :
 
   — C’est un vieux bâtiment désaffecté, dans les limites de la ville, dit-il.  C’est un endroit énorme et en ruines… c’est un endroit malsain.  Les murs sont imbibés d’une énergie mauvaise, de quoi devenir fou.  Adref a également des hommes à ses services, des Terriens.
 
   — Andréa, est-ce que tu as une idée où pourrait se trouver cet endroit ?
 
   — D’après ce que tu racontes, il y a deux candidats potentiels.  Soit c’est l’ancienne Académie ou l’hôpital.  Est-ce que tu as vu des salles d’opération ou des laboratoires ?
 
   Jérémy secoua la tête en signe négatif, étant incapable de se rappeler de plus de détails, puis ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la peur.
 
   — Quoi ?
 
   — Il y a vraiment beaucoup de Rsegaits, répondit-il.
 
   — On s’y attendait un peu.
 
   — D’où sortez-vous ces accoutrements ?  finit-il par demander, trouvant étrange de les voir habillés de pulls bigarrés et de souliers colorés.
 
   — Andréa nous a trouvé ces vêtements pour qu’on se fonde un peu mieux dans la population, expliqua Daraen.  Elle dit qu’on avait l’air de sortir d’un vieux film de « Made Masque ».
 
   — Mad Max, corrigea Jérémy.
 
   — Tu connais ?
 
   Le transféré lui lança un regard de travers.
 
   Jasen arriva sur le moment et se figea en voyant Jérémy.  Il fit la moue et décida de ne pas s’en occuper.  
 
   — Moore !  On sait où est la base !  annonça Daraen. 
 
   Le chef changea aussitôt d’allure et s’approcha d’eux, les yeux pétillants d’anticipation.
 
   — Tu peux nous y conduire ?  demanda-t-il.
 
   — Je n’ai pas dit que je savais exactement où elle se trouvait, réfuta Jérémy en se relevant.
 
   — Tu le sais ou pas ?  demanda Jasen avec de l’irritation dans la voix.
 
   — Elle se trouve à l’orée de la ville, mais je ne sais pas dans quel bâtiment.  Mes souvenirs sont trop flous.
 
   Il s’étira afin de délier ses muscles noués par tant d’heures plongées dans le sommeil.  Il se déplaça en tentant de faire disparaître les courbatures de son corps.  Il fit quelques rotations avec son cou, se plia les genoux quelques fois, puis étira ses bras devant lui.  
 
   — Nous n’avons qu’à visiter les deux endroits possibles, dit Trevor en le voyant se mouvoir de plus en plus près d’une armoire jonchée de babioles fragiles.  Si ce n’est pas à l’hôpital, ce sera l’Académie, c’est tout.
 
   Il compta dans son esprit jusqu’à cinq.
 
   — Au moins nous n’aurons pas à fouiller encore bien longtemps, dit Jasen.
 
   Le bruit de fracas fut horrible aux oreilles d’Andréa qui se précipita aussitôt pour tenter de sauver quelque chose de la destruction.  Elle réussit à attraper une petite étoile de cristal au vol.  
 
   — Quel balourd tu fais !  lança-t-elle en direction de Jérémy qui était à présent immobile, ses bras toujours flottant dans les airs.
 
   « Numéro quatre » se dit-elle.  « C’est Leicher, y’a pas de doute. »
 
   Jérémy ramena ses bras auprès de son corps et recula de plusieurs pas, pour s’enfarger dans la table de salon et tomber à la renverse.  Cette fois, c’est Daraen qui fut assez rapide pour le ramasser avant qu’il n’écrase le meuble de verre sous son poids.
 
   — D’accord, on se calme !  Ne bouge plus !  dit-il en l’aidant à se rééquilibrer.
 
   — Lâche-moi, fit le transféré en s’acculant jusqu’au mur voisin.
 
   — Tu sembles encore très affecté par ce rêve, dit Daraen.
 
   Jérémy continua de reculer et heurta un tableau avec son épaule.  L’objet se décrocha et s’écrasa sur le sol dans un bruit sec, brisant le cadre à l’impact.  
 
   — Merde !  T’as fini de casser la baraque ?  s’écria Andréa.
 
   Il réussit à se rendre à la salle à dîner sans causer de catastrophe et s’échoua sur une chaise, cachant ses doigts sous lui pour les empêcher de remarquer le léger tremblement qui l’agitait.  Daraen n’avait pas tort, quelque chose d’étrange l’accablait et il ne s’agissait pas que du cauchemar.
 
   — Parce que si t’as encore besoin de temps pour te remettre, tu peux rester ici…
 
   Jasen cessa de parler lorsqu’il arriva tout près de Jérémy, voyant que ce dernier fixait un point invisible à l’autre bout de la pièce et n’était pas du tout attentif à ce qu’il disait.
 
   — Ça lui arrive souvent ?  demanda Andréa en fronçant les sourcils.
 
   — Je ne saurais dire.  On a l’habitude de lui taper dessus, pas de voir à sa bonne santé, expliqua Jasen.  Bon, ne perdons pas plus de temps, allons-y.
 
   Andréa dut lutter pour s’empêcher d’accourir à l’aide de son ancien amoureux.  Le voir seul à cette table, aussi vulnérable, la ramena des années en arrière; à une époque où le lien qu’elle possédait avec lui était quasi symbiotique, où la communication se faisait sans mots, dans le langage des âmes sœurs.  À ces moments, elle savait interpréter ses moindres signes d’inconfort, ses crises intérieures, ses insécurités.  Sous ce masque de confiance démesurée se cachait un petit garçon cajoleur, inquiet d’avoir à faire face à un monde menaçant.
 
   Pour la première fois depuis son retour, Andréa reconnut ce petit garçon dans le visage tourmenté du transféré et elle mourrait d’envie d’aller le consoler.  Elle s’avança vers lui dans un pas ralenti, avec l’impression de flotter dans un songe, et s’apprêta à réclamer cette partie de son cœur qui lui avait été arrachée de façon prémature.
 
   Une main solide attrapa le bas de sa manche et l’obligea à s’immobiliser.  En levant les yeux, elle vit Trevor lui faire un signe de négation de la tête.  Il la tira vers lui, à l’écart du groupe, et lui murmura à l’oreille.
 
   — Je sais ce que tu t’apprêtes à faire et je sais que tu vas me détester pour cela, mais je dois t’en empêcher.
 
   — Je t’en prie Trevor, ne te mêle pas de ça.  Ça ne te regarde pas.
 
   — Si, ça me regarde.  Ce serait une grave erreur qui pourrait t’anéantir.  Ne tombe pas dans le piège des souvenirs, ils n’ont plus leur place.  
 
   — Mais…
 
   — Il t’a oubliée, Andréa.  Oublie-le et garde ces moments précieux que tu as dans ta mémoire, c’est tout ce qui reste de vous deux et c’est tout ce que tu auras.  Il n’existe plus de lien entre vous, c’est terminé.  
 
   — Ça, tu vois, j’en suis pas si certaine.
 
   — Tu fais erreur.
 
   Un brouhaha mit fin à leur conversation.
 
   — Où est-ce que tu vas ?  demanda Trevor à Jérémy qui se tenait à présent dans l’embrasure de la porte d’entrée.
 
   — Vous allez passer la journée à discuter ou bien vous allez chercher Adref ? demanda le transféré, un pied déjà à l’extérieur.
 
   Andréa retomba les pieds sur terre avec violence lorsqu’elle aperçut Jérémy.  Le visage qu’elle avait cru reconnaître avait disparu en quelques secondes à peine, le temps d’échanger quelques mots avec Trevor.  L’homme qui bloquait le passage en ce moment avait l’allure menaçante et possédait une force surnaturelle qui se dégageait dans son aura, le rendant sombre et inquiétant.
 
   La jeune femme eut un frisson qui se termina à la pointe de ses cheveux et qui la poussa à se réfugier derrière Trevor.
 
   — Tu veux vraiment venir avec nous rechercher la base d’Adref ?  demanda Orick au transféré.
 
   Jérémy le toisa avec sévérité :
 
   — J’ai juste mal au cerveau, je ne suis pas invalide.
 
   — Il veut dire : « Ça ne te dérange pas d’être en notre présence ? » fit Jasen d’un ton acerbe.
 
   — Ça te dérange ?  dit Jérémy en imitant le chef des équipes.
 
   — Pas si tu te tiens à plus de trois bras de moi.
 
   — T’auras qu’à t’attacher sur le capot, comme ça tu pourras profiter du grand air par la même occasion.
 
   — Et pourquoi on ne te passerait pas une corde au cou pour te traîner derrière ?
 
   — Et si tu venais avec moi dans ma voiture ?  proposa Trevor pour calmer la discussion.
 
   — Ça me ferait bien plaisir, lui répondit Jasen sans lâcher le transféré des yeux.
 
   Jérémy se contenta de pivoter pour se rendre à l’extérieur d’un pas rapide.  Il fut suivi du groupe qui se sépara entre les deux voitures.
 
   Jasen se tourna vers Andréa :
 
   — Rappelle-moi pourquoi tu viens avec nous ?  demanda-t-il en se disant qu’elle ferait mieux de rester en sécurité à la maison.
 
   — Parce que c’est moi qui vais conduire la mini-fourgonnette, répondit-elle.
 
   — Nous n’étions pas mauvais avec les tout-terrains… qu’est-ce que vous diriez de nous apprendre à conduire les voitures ?  demanda le chef.
 
   — Non, dirent Andréa et Trevor en chœur.
 
   Orick et Daraen se mirent à rire.
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   Adref tournait en rond dans sa base, en compagnie de Kipal, affairé à épousseter :
 
   — Il est parti, Kipal.  Il m’a déserté.  Shewidawe est devenu un traître.
 
   Le docteur était très peiné.   Il venait de perdre un atout très important au profit de Kora.  Il devait empêcher le pire.  Il se félicita d’avoir installé un dispositif de détection sur Jérémy à son arrivée à Yrm’s Aethonik.  Cela lui facilitait la tâche pour l’instant.
 
   — Je vais lui faire une petite surprise.  Maintenant qu’ils sont sortis faire un tour, on ira à la jolie maisonnette laisser un cadeau et ensuite, j’ai un petit détail à régler avec mon associé.
 
   Kipal écoutait sans parler, tout en frottant sur la surface lisse du plancher qui brillait de propreté et qui n’avait pas besoin de ce nettoyage qui durait depuis des heures.
 
   — Cesse de laver Kipal, tu m’exaspères !  ordonna Adref.  Je dois réfléchir.
 
   Il devait trouver les bons arguments pour mener les Ombres du Mal à se manifester là où il le voulait.
 
   Kipal lui, voulait juste s’enfuir.  Retourner à Yrm’s Aethonik pour y rester caché dans l’ombre.  Le soleil lui faisait peur et l’associé d’Adref le terrifiait.
 
   — Je viens de réaliser un point important qui m’avait échappé.  Si Jasen et sa troupe d’abrutis sont ici, cela veut dire que Kora est seul dans la forteresse.  On pourrait en profiter un peu.  
 
   — Docteur, vous avez beaucoup de choses à régler ici.  Vous n’avez pas le temps de vous occuper de Kora.
 
   — Juste un instant.
 
   Adref se plaça devant le télé-écran et inscrit des données à une vitesse incroyable.  Le visage de Kora apparut à l’écran.  Celui-ci ne sembla pas étonné.
 
   — Que veux-tu, Adref ?  demanda-t-il avec de l’irritation dans la voix.
 
   Le docteur prit un certain temps avant de répondre.  Il trouvait la situation trop amusante.  
 
   — Maître !  Comme je suis content de vous revoir !  J’ai quelques aveux à vous faire avant de débuter mon invasion dans ce charmant petit monde.
 
   — Vas-y, lança Kora d’un air ennuyé.
 
   — Nous sommes des ennemis de longue date et je ne peux quitter la ville sans vous dire comment j’ai apprécié cette petite guérilla. 
 
   — Y’a pas de quoi, dit Kora de la façon la plus sarcastique possible.  Adref, tu ne communiques pas avec moi juste parce que tu as envie de me dire « au revoir ».  Qu’est-ce que tu as en tête ?
 
   — Voilà : Je ne peux partir sans vous laisser un cadeau et j’ai donc décidé de laisser la porte ouverte entre les deux mondes pour que mon associé puisse vous visiter à sa guise.
 
   — Adref !  Qu’as-tu fait ?
 
   — Non, ce n’est pas encore fait.  Mais d’ici quelques jours, tout sera en place.  J’ai encore quelques détails à régler, qui concernent surtout Shewidawe.  Vous allez en entendre parler très bientôt.
 
   — As-tu au moins conscience de l’énormité de tes actions ?  C’est abominable !
 
   — Bien sûr, j’ai toute ma raison. 
 
   — Pourquoi laisser la voie aux Ombres du Mal ?  Tu ne crois pas que tu en as déjà assez fait ?
 
   — Oh, je ne sais pas trop pourquoi.   Peut-être parce que tu es le Maître et que j’ai été relégué à un rôle plutôt diminué.  
 
   — Ça fait si longtemps… et tu refuses toujours d’accepter cette défaite ?  Tu n’avais pas le choix !  L’Île du Pouvoir n’allait jamais te laisser agir à ta guise.
 
   — J’avais le pouvoir !  J’avais la force !  J’étais le meilleur d’entre tous les guerriers qui avaient existés !  C’était mon droit d’exiger la servilité de ce peuple.
 
   — Tu n’étais qu’un fou-furieux qui ne savait pas se contrôler.
 
   — J’avais des aspirations que je devais atteindre.
 
   — L’ego n’a pas de place sur l’Île du Pouvoir, tu n’as jamais pu comprendre cela. 
 
   Adref trembla.  Il se souvenait de paroles qui l’avaient profondément blessé.
 
   — Vous ne m’avez jamais accepté, dit-il avec de la tristesse dans les yeux.
 
   Kora réprima une envie de rire.  Le docteur avait le don de le surprendre à chaque fois qu’ils se rencontraient.
 
   — Tu ne mérites pas qu’on te laisse en vie, dit-il avec agressivité.
 
   — Vous m’avez rejeté, bafoué et ridiculisé.  Je n’ai jamais su pourquoi.
 
   — C’est incroyable !  Ça fait des siècles que tout cela s’est produit !  Cesse de pleurer ton passé !
 
   — Je n’ai jamais accepté qu’on me relègue au fin fond de cette ville pourrie.
 
   — Crois-tu que j’ai été enchanté d’être obligé d’y rester juste pour te surveiller ?
 
   — Tu étais un puissant guerrier toi aussi.  Dommage que tu aies perdu de ta force avec les années.
 
   — N’aie crainte, je suis encore capable de me défendre.
 
   — Pas contre ce que je vais vous envoyer.
 
   — Je suis prêt à tout.  J’attends avec impatience de voir ce que tu as préparé.  Là-dessus, au rev…
 
   Kora coupa la communication sur ses propres paroles.  
 
   Adref se mit à rire aux éclats.
 
   — Il ne pourra pas gagner cette fois-ci.
 
   Kipal acquiesça en sourdine.  Adref se leva en vitesse pour se diriger vers la sortie.
 
   — Reste ici, je reviens dans une heure.
 
   — Bien… docteur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La vieille académie avait été condamnée car on croyait sa charpente trop instable et dangereuse pour être utilisée.  Elle allait être détruite dans un avenir rapproché, mais en attendant, plusieurs voyous s’y donnaient rendez-vous lorsque la nuit tombait.
 
   Haute de cinq étages, elle était construite de briques dont la plupart avaient quitté leur poste depuis longtemps.  Les fenêtres étaient toutes fermées par des panneaux de bois et les portes arboraient de lourdes chaînes afin d’empêcher les gens d’entrer, mais ces dernières avaient été forcées et il était possible de se faufiler dans l’entrebâillement.  
 
   Sans un mot, Jasen sortit des buissons et n’attendit pas les autres pour continuer son chemin.  L’endroit étant plus clairsemé et il put voir enfin l’entrée de l’édifice.  Il se rendit à la porte au pas de course puis s’introduisit à l’intérieur du bâtiment sans attendre l’arrivée du groupe.
 
   De son côté, Jérémy partit se promener aux alentours pour vérifier à ce qu’il n’y ait aucun Rsegaits en vue.  
 
   Andréa s’arrêta à l’entrée, soucieuse.
 
   — Où est passé Jasen ?  leur demanda-t-elle.
 
   — Il est déjà à l’intérieur, dit Trevor qui se dirigea devant eux.  Nous devons vérifier la sécurité des lieux.  Tu veux rester ici ?  demanda-t-il à Andréa.
 
   — Je ne suis pas venue pour qu’on me dise quoi faire.
 
   — C’est dangereux, Andréa.
 
   Il sortit une arme de ses poches et la lui tendit.
 
   — Oh, Trevor, quelle générosité, dit-elle avec ironie.  Je ne peux croire que tu veuilles vraiment me prêter ton petit truc.  Tu me crois vraiment capable d’utiliser ceci ? 
 
   — Allons…  Je m’en voudrais pour le reste de ma vie si quelque chose t’arrivait.  
 
   — Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour la belle dame en détresse, hein ?  C’est incroyable !  Tu irais même jusqu’à te départir de ton symbole de masculinité préféré.  J’en suis sidérée.
 
   — Andréa…
 
   Elle prit une mèche de ses cheveux entre ses doigts et l’examina d’un œil sérieux :
 
   — Non, je ne suis pas devenue blonde durant la nuit.  Je me demande bien qu’est-ce qui te ferait croire que je suis une petite écervelée sans défense ?
 
   — Ces gens viennent d’une autre dimension, ils sont immortels…
 
   — Ça veut dire que ton joujou me sera inutile.
 
   Le Terrien resta bouche bée.  Elle avait raison, comme toujours.
 
   — D’accord, j’avoue que ça ne te servira à rien contre les Yrmiens, mais il a engagé des voyous et ceux-là, tu pourras les blesser.  Alors, reste ici et surveille les entourages, tu pourrais surprendre l’un d’eux.
 
   — Ringard.
 
   — Et tu pourras nous avertir, dit-il en lui tendant une radio.
 
   — C’est de la discrimination, dit-elle en la lui arrachant presque des mains.
 
   — Vaut mieux être prévenant.
 
   — Sexiste !
 
   — T’as fini ?
 
   — …péquenot.
 
   Andréa resta tout près de l’escalier menant à l’entrée tandis que Trevor et Daraen entrèrent dans le bâtiment et qu’Orick partit faire le tour de la propriété.  Puis elle s’avança vers la porte et passa la tête à l’intérieur.  Ne voyant rien d’intéressant, elle descendit les marches et se rendit au côté nord de l’immeuble.  Lorsqu’elle entendit des bruits suspects, elle se cacha dans les fourrés.
 
   Après quelques minutes, Orick la rejoignit.
 
   — Je crois que nous serions mieux cachés par-là, dit-il en montrant des herbes douteuses.  
 
   Andréa rit en l’entendant :
 
   — Tu ne crois pas que tu devrais plutôt te cacher à travers les fougères ?  Se rouler dans les orties, ce n’est pas l’idéal.
 
   — Tu crois ?  lui demanda-t-il, déçu.
 
   — Tu risques d’avoir envie de te gratter très longtemps.
 
   Trevor arriva à cet instant :
 
   — Taisez-vous vous-deux.  Jasen commence à avoir quelques soupçons.  Il croit qu’il se cache un monstre là-haut et un autre de ce côté, dit-il en pointant du doigt.
 
   Daraen arriva à sa suite :
 
   — Avez-vous vu Jasen ?
 
   — Quelque part là-dedans, dit Orick, toujours piteux.
 
   — S’il pouvait apprendre à se servir d’une radio, ça serait plus avantageux pour nous tous, remarqua le messager.  
 
   Personne ne dit mot, mais tous étaient d’accords.
 
   — J’ai trouvé des pistes à l’intérieur, continua Daraen.  Je crois qu’ils sont passés par ici.  
 
   — Vous croyez vraiment que la base est ici ?  demanda Andréa.
 
   — Ça m’étonnerait, répondit Daraen.  
 
   — Je crois que nous aurons plus de chance du côté de l’hôpital, dit Trevor.
 
   Ils discutèrent ainsi pendant une quinzaine de minutes, puis Daraen décida de partir à la recherche du chef des équipes.
 
   — Qui sait ?  Il a peut-être décidé d’assassiner Jérémy, dit le messager.
 
   — Vas-y, nous, nous restons ici, au cas où il se pointerait.
 
   Dix minutes plus tard, Jasen arriva, sans Daraen.
 
   — Adref n’est pas ici, dit-il avec un soupçon de déception dans la voix.
 
   — As-tu vu Daraen ?  demanda Andréa.
 
   — Non, pourquoi ?
 
   — Il était parti te chercher.  Vous devez vous être croisés, dit Orick d’un air détaché.
 
   — On n’a qu’à aller voir, dit Trevor en se levant.
 
   Ils partirent à sa recherche.  Ils suivirent les nombreuses traces laissées sur le sol – des empreintes boueuses de Rsegaits et d’humains – quand Trevor les appela à grands cris.  
 
   — Jasen !  Orick !  Venez vite !  criait-il à pleins poumons.
 
   Jasen perdit son sang froid sur le coup.  Redoutant ce qu’il allait trouver, il se mit à courir en direction des cris.
 
   « Il ne doit pas être mort. » se dit-il en une réflexion affolée.  « Dites-moi qu’il est encore vivant !  Je n’aurais jamais dû les laisser seuls, surtout lorsque Shewidawe ne se trouve pas très loin.  Pourquoi n’y ai-je pas songé avant maintenant ?  Ce n’était pas difficile pourtant !  Shewidawe est ici, il faut rester sur ses gardes.  Je connais ce refrain par cœur et je n’y ai même pas pensé quand c’était le temps.  Je te hais Jasen ! »
 
   Les deux Yrmiens arrivèrent à la hauteur de Trevor et furent glacés d’effroi.   Daraen était mort.  Consternés, ils restèrent immobiles, la gorge nouée.
 
   Andréa arriva derrière eux et vit quelque chose miroiter près du corps.  Elle s’avança et le ramassa d’une main tremblotante.  Elle le tendit ensuite à Jasen sans aucun commentaire.  Celui-ci agrippa l’objet et le serra comme s’il voulait le pulvériser de ses doigts.
 
   — C’est trop, dit-il avec une lueur démentielle dans les yeux.
 
   — Qu’est-ce que c’est ?  demanda Orick.
 
   Il s’approcha de son chef et vit le couteau maudit qu’il tenait.  Il fondit aussitôt en larmes en croulant sous la réalisation que l’arme avait été utilisée pour assassiner l’homme qui lui avait servi de guide.  Le transféré lui avait-il arraché le messager comme il l’avait fait avec son père ?
 
   Andréa entendit l’Yrmien sangloter et n’eut aucune hésitation pour le prendre dans ses bras afin de le consoler.
 
   — Orick, je suis vraiment désolée, lui dit-elle à l’oreille.
 
   Il releva ses grands yeux verts pour observer le visage de la Terrienne.
 
   — Merci, dit-il en reniflant.
 
   — Il va le payer.
 
   La voix du chef lui sembla transformée par la haine, d’un timbre écorché et rempli d’une animosité quasi démente.  Il tourna la tête pour le voir s’élancer à l’extérieur afin de retrouver Jérémy.  
 
   Jasen n’en pouvait plus, il n’allait plus le supporter.  C’était la dernière fois que Shewidawe tuait l’un de ses amis.
 
   — Leicher !  cria-t-il de toutes ses forces.  Où es-tu ?  Que je me débarrasse enfin de toi !
 
   Posté à l’arrière d’un chêne gigantesque, Jérémy se demanda ce que le chef voulait encore et pourquoi il criait de cette façon.
 
   Jasen contourna le tronc de l’arbre à toute hâte.
 
   — Cette fois, tu ne pourras pas t’en échapper ! lança-t-il en faisant de grands gestes de ses bras.  Pas de Kora pour avoir pitié de toi !  Il n’y a que nous deux !
 
   — Quoi ?  Qu’est-ce que j’ai fait ?  lui demanda Jérémy lorsqu’il le vit porté par la panique.
 
   Jasen dut se retenir afin de ne pas le frapper sur-le-champ.
 
   — Ne fais pas l’innocent, Shewidawe !  Je sais que c’est toi qui l’as tué.
 
   — Qui a tué qui ?
 
   — Daraen !  Tu as tué Daraen, monstre !
 
   Jérémy sembla offusqué :
 
   — Je n’ai tué personne !  
 
   Il prit quelques secondes de réflexion et reprit :
 
   — Enfin, pas ce soir.  
 
   Puis, il perdit tout son calme.
 
   — Où vas-tu avec des histoires pareilles ?  cria-t-il.  T’as vraiment envie de m’inciter à t’attaquer ou quoi ?  Qu’est-ce que tu veux au juste ?  Te battre contre moi ?
 
   — Et ça, qu’est-ce que ça faisait là ? demanda Jasen en sortant l’arme de ses poches pour lui montrer.
 
   Jérémy regarda le couteau, leva les yeux vers Jasen, regarda à sa ceinture et regarda le couteau à nouveau.  Il sentit le piège se refermer sur lui avec lenteur.
 
   — Je, je ne comprends pas… bégaya-t-il, désarmé dans tous les sens du terme.
 
   — Moi, je comprends très bien, lança Jasen.  Tu l’avais manqué et tu as profité de ce soir pour l’éliminer.  Tu croyais peut-être qu’on ne s’en rendrait pas compte ?
 
   Jérémy n’allait pas se laisser accuser :
 
   — Arrête, Moore !  Je te jure que je n’ai pas tué Daraen !  Je ne vois pas pourquoi je l’aurais tué.  Je suis resté ici pendant tout ce temps… ce n’est pas moi !
 
   — Je ne te crois pas, répliqua Jasen, intraitable.  C’est Adref qui t’a emporté ici pour nous décimer tous.  J’ai vu clair dans ton jeu.
 
   Ils étaient à présent l’un en face de l’autre, se défiant du regard.
 
   — Ne deviens pas voyant, tu prédirais la fin du monde à tous tes clients ! lança Jérémy.
 
   — Quoi ?
 
   — Laisse tomber…
 
   Jasen soupira avec découragement.  Il ne comprendrait jamais Jérémy.  Il ne comprenait pas sa manie de lancer des phrases vides de sens.  Il le trouvait bête et ignorant.  
 
   Il avait maintenant la gorge nouée et les yeux humides :
 
   — Daraen avait eu pitié de toi, dit-il d’une voix brisée.  Il était présent au transfert, il te comprenait.  Comment as-tu pu être si cruel ?  Il ne t’a jamais provoqué !
 
   Jérémy prit sa tête entre ses mains dans un signe de frustration.
 
   — Je ne l’ai pas tué !  Quelle partie de cette phrase est si difficile à comprendre ?  dit-il tout en retenant son envie de s’arracher les cheveux.
 
   Jasen avait toujours eu cet esprit entêté, ne tenant qu’à un seul point et ne voulant pas le lâcher à tout prix.  Cela agaçait le transféré qui se retrouvait souvent victime de ce comportement obsessif. 
 
   — De plus, le couteau, je l’avais perdu, termina-t-il en faisant la moue.
 
   Il fixa l’objet qui semblait le supplier de le reprendre.  Il secoua la tête, mais le sentiment resta imprégné dans son être et les muscles de ses doigts vibrèrent de l’envie de s’en emparer.
 
   — Vaines excuses ! répondit Jasen.
 
   Ce dernier avança avec l’arme pointée sur Jérémy.  Celui-ci ne broncha pas. 
 
   — Redonne-moi mon arme, dit le transféré sur un ton presque suppliant.
 
   — Jamais, répondit le chef.
 
   Jérémy leva sa main vers le couteau d’un geste lent, le besoin de le tenir dans ses doigts plus puissant que son bon sens.  Il était si près.
 
   — Donne-moi ce couteau, dit-il avec plus de sévérité dans la voix.
 
   Jasen fit signe que non.  Il tenait l’objet avec fermeté et croyait à présent être en mesure de contrôler le monde.  Il n’accepterait jamais la mort de Daraen.  Il devait le venger.  Il s’élança et effleura de près le visage de Jérémy.
 
   Orick arriva pendant ce geste et tenta d’intervenir en voulant retirer le couteau des mains de Jasen.  Celui-ci le repoussa avec force.  Il leva l’arme au-dessus de sa tête.
 
   — Jasen !  Arrête-toi !  lui cria Orick.
 
   Il ne l’écoutait pas.  Il ne l’entendait pas.  Il ne voyait plus rien autour de lui, sauf Jérémy qui se tenait prêt à se défendre.  Jasen s’élança sur le transféré, l’arme toujours pointée en direction de ce dernier.
 
   Ils se jetèrent l’un sur l’autre, enragés.  Orick assista au combat, impuissant, certain qu’ils allaient s’entre-tuer.
 
   Avec ses pieds, Jérémy envoya rouler son assaillant plus loin.  Il resta à genoux pour le regarder tomber.  Jasen atterrit de façon habille sur ses pieds et se prépara à attaquer à nouveau.
 
   — Tu ne dois pas rester en vie, dit-il.  Tout ce qu’il y a en toi est maudit.  Ton énergie provient de l’Île du Pouvoir, mais elle est contaminée par Sèo.  Va donc le rejoindre dans les ténèbres !
 
   En le voyant arriver, Jérémy lui fit une jambette qui envoya planer Jasen tête première.  Le couteau qu’il tenait dans la main glissa et tailla sa paume en profondeur.  Il poussa un cri de rage tout en chargeant une troisième fois.  Sa vitesse lui permit de faire tomber le transféré à la renverse et il se retrouva par-dessus lui.  Il forma un poing de sa bonne main et frappa de toutes ses forces sur son ennemi qui tourna sa tête pour éviter l’impacte.  Son coup arriva sur l’oreille droite du transféré qui n’apprécia pas le traitement. 
 
   Jérémy parvint à envoyer un coup de genou dans l’abdomen de l’Yrmien qui perdit le souffle et dut lâcher prise.  Le transféré profita de la vulnérabilité de l’homme et l’envoya rouler un peu plus loin.  Il se releva ensuite, une main sur son oreille qui élançait de douleur et encore étourdi par le choc.  
 
   Il regarda autour de lui : Orick se tenait tout près, le visage bouffi par les larmes.  Jasen pestait contre le couteau, tout en entourant sa main d’un morceau de tissu qu’il avait taillé dans ses vêtements.  
 
   Le transféré fit quelques pas de reculons et lança ces derniers mots :
 
   — Je me demande lequel de nous-deux est le plus timbré, Jasen Moore !
 
   Il les quitta au pas de course et se rendit à l’avant du bâtiment en maugréant.
 
   — Je l’ai raté !  s’exclama Jasen, hargneux.
 
   — Où est-ce qu’il s’en va ?  demanda Andréa en voyant le transféré disparaître dans la pénombre.
 
   — On ne peut pas le laisser seul, dit Orick.  C’est infesté de Rsegaits par ici !  Tu as vu toutes ces traces ?
 
   — Je ne veux plus le voir de toute ma vie !  Vous avez compris ?  cria Jasen.
 
   — Ça ne fait aucun sens !  objecta Andréa.
 
   — Nous ne sommes plus que deux, en plus de Trevor.  S’il fallait que l’un de nous se fasse tuer, la mission serait foutue.   Et toi, dit-il en pointant Orick, je veux que tu cesses de le protéger à partir de maintenant.  Il vient de tuer ton instructeur, le réalises-tu ?
 
   — Oui, tout à fait.  Seulement, il existe une chance infime qu’il dise la vérité et qu’il n’est pas responsable de la mort de Daraen.  Il faut prendre cela en considération.
 
   — Je veux le voir mort !  s’exclama le chef dans un visage tordu par la colère.
 
   — Pas avant d’en savoir plus !  répliqua Orick.
 
   Jasen s’approcha de son coéquipier et lui empoigna un bras qu’il tordit avec violence derrière son dos : 
 
   — Lequel de nous-deux va-t-il assassiner le prochain, tu crois ?  murmura-t-il.  Est-ce qu’il va te garder en dernier lieu, pour te faire languir le plus longuement possible afin de te démontrer comment il n’est qu’un monstrueux individu… que dis-je, qu’un démon voué à régner dans les palais sinistres de Gandaho ?
 
   Orick grimaça et tenta de se déloger de la position dans laquelle son supérieur le retenait.
 
   — Tu crois qu’il serait fâché si je contrecarrais ses plans en te tuant moi-même ?
 
   Cette fois, Orick réussit à déjouer la prise de Jasen en s’abaissant et en le passant par-dessus lui.  L’Yrmien atterrit sur le sol en faisant lever de la poussière et resta étendu là, quelque peu confus.
 
   Effaré, Orick l’observa, n’arrivant pas à croire ce qu’il venait d’entendre. 
 
   — Qu’est-ce qui te prend, Jasen ?  demanda-t-il en sentant la crainte menacer de le gagner.  Tu es contaminé ou quoi ?
 
   Le chef commença à réaliser la portée de ses paroles.
 
   — C’est possible, dit-il, incapable d’expliquer son comportement de toute autre façon.  Je m’excuse.
 
   Il leva la tête et vit le couteau laissé sur le sol, se rappelant avec dédain l’attrait que l’arme avait eu sur lui, ce besoin de le tenir dans ses mains et de frapper.  Il grelotta quand un frisson de dégoût traversa son corps.
 
   — Cet objet est maudit, il faut le détruire, dit-il d’un air sombre.
 
   Orick lui lança un regard étonné, mais ne répondit rien.  Il marcha jusqu’à l’arme et la ramassa. 
 
   — Que fait-on avec Daraen ?  demanda Andréa, consciente qu’ils ne pouvaient pas le laisser là.  
 
   — On va le chercher, lui répondit Jasen avec froideur tout en se remettant sur pieds.  Nous l’enterrons au même endroit que Mitch.  Ils se tiendront compagnie.
 
   Sans autres mots, il se rendit à l’intérieur du bâtiment.
 
   Andréa était plus que troublée.  Pendant de longues années, elle avait essayé d’accepter la disparition de son amour et passer au-delà de sa peine.  En cet instant, tout son travail de deuil s’était envolé, chassé par une réalité terrible.  Quelle désolation de voir ce qu’il était devenu !
 
   — Je ne sais pas ce qui est le plus atroce, dit-elle à Trevor.  Ce que Jasen a dit à Orick ou le fait qu’en ce moment, je préfèrerais que Jérémy soit réellement mort au lieu d’être mêlé à tout ce carnage.  Toi, tu crois qu’il a tué Daraen ?
 
   — Je dois dire que rien ne prouve le contraire.  On ne peut se fier à sa parole, l’arme lui appartient et c’est un tueur en série… notre système de justice le croirait coupable sans même se poser de questions.
 
   — Oublie le système de justice !  Toi, qu’en penses-tu ?
 
   — Il me fait peur, répondit Trevor en commençant à marcher en direction de l’entrée de l’Académie pour retrouver les Yrmiens.
 
   Andréa resta sur place, fléchissant à peine sous le vent d’automne qui tourbillonnait autour d’elle.
 
   Elle se rendit à l’avant de la bâtisse et aperçut Orick et Trevor en ressortir, transportant le corps de Daraen à l’extérieur et suivis de Jasen qui marchait en se traînant les pieds.  Elle les précéda lorsqu’ils arrivèrent à sa hauteur et ils se dirigèrent vers les voitures laissées plus loin dans le stationnement à l’abri des regards.
 
   Lorsqu’Andréa s’arrêta de marcher, tous l’imitèrent.
 
   — Il est parti avec mon auto !  s’écria-t-elle.  Merde !
 
   — Je t’ai toujours dit qu’il était un truand, marmonna Trevor.  Bon, pas de panique.  Nous n’avons qu’à tous prendre la mienne.
 
   — Quand a-t-il volé les clés ?  demanda la jeune dame en fouillant dans les poches de son manteau.  Est-ce qu’il se souvient comment conduire ?  
 
   — Apparemment, oui, répondit Jasen.  Pour le vol, disons que c’est son deuxième boulot, il a ça dans le sang.
 
   — La liste de ses crimes semble s’allonger de plus en plus, dit Andréa d’un air renfrogné.  Il en a d’autres de ces talents naturels ?  Est-ce que le viol en ferait partie, par hasard ?
 
   — Non, ça c’est dans une toute autre catégorie de démons, répondit Jasen.  Les transférés sont eunuques, justement pour éviter ce genre de situation.
 
   Andréa fit une grimace :
 
   — C’est vraiment dégueulasse… mais c’est une bonne chose… qu’il ne puisse plus… en tout cas.
 
    
 
   Ils arrivèrent à la maison d’Andréa quelques temps plus tard.  Lorsque l’auto s’arrêta dans la cour, la Terrienne leur indiqua de rester assis d’un geste de la main.
 
   — Jasen, regarde, dit-elle.  Il y a quelque chose qui ne va pas.
 
   — Eh !  C’est le chien ça ?  coupa Trevor.
 
   Ils sortirent de l’automobile tout en scrutant les alentours.
 
   — Oui, c’est bien Yehro, dit Jasen en s’avançant avec lenteur.
 
   Andréa se mit à courir vers la maison.
 
   — Andréa, attends !  lui cria Jasen.
 
   Mais elle n’écouta pas et entra à l’intérieur.
 
   Le chef des Yrmiens envoya Trevor à sa poursuite puis marcha jusqu’à la masse noire qui était étendue par terre. 
 
   — Il est mort le chien-chien !  leur cria-t-il.  Et il y a un mot.
 
   Il prit le papier et le lut à voix haute :
 
   — Ha, Ha, Ha !  Mory Adref.
 
   — C’est lui qui a fait tout ça, Jasen, s’écria Orick.
 
   Le chef refusa cette explication de façon catégorique.
 
   — Non, il est venu nous rendre visite et puisque nous n’étions pas là, il a laissé un mot, c’est tout.  Et puis, il était très vieux le cabot.
 
   — Jasen, il a le cou cassé, il n’est pas mort de vieillesse.
 
   Andréa sortit de la maison :
 
   — La porte n’a pas été forcée, personne n’est entré.  Tout semble à l’ordre.  Vous croyez qu’il a posé un piège quelque part ?
 
   — Le piège était à l’Académie, dit Trevor.
 
   — Chiddit !  cria Jasen aux étoiles.
 
   Il hurla encore de toutes ses forces, comme s’il allait ainsi évacuer toute la fureur qu’il avait d’accumulée dans son corps.  Il n’allait jamais pouvoir réfléchir clairement s’il restait en rogne et il le savait.  
 
   — Ça ne peut être l’œuvre d’Adref, dit l’Yrmien après avoir repris son souffle.  Le docteur a transitionné le transféré sur la Terre pour tuer Daraen. 
 
   — Si c’était le cas, il l’aurait fait bien avant ce soir, lui répondit Orick.  Tu le connais, Jasen.  Il n’a jamais eu l’habitude de traîner les ordres.
 
   — Je ne sais plus, j’en ai assez, dit Jasen en passant ses mains sur son visage.  Ça ne veut rien dire.
 
   — Pourquoi tuer le chien alors ?  demanda Orick.
 
   — J’en sais rien, Orick !  cria Jasen, agacé.
 
   — Qu’est-ce qu’on fait ?  demanda Andréa.  Jérémy est parti avec ma voiture dans la ville !  Il faut le retrouver avant Adref !
 
   Jasen resta silencieux quelques instants et dut se rendre à l’évidence : Mory Adref avait réussi à abattre le messager.  Le chien mort était sa carte de visite, pour leur démontrer comment ils étaient cons.
 
   Il parla plus doucement :
 
   — J’avoue que j’ai fait une erreur, mais il est trop tard pour la corriger.  On… on ira le chercher demain, finit-il avec hésitation.
 
   — Demain ?
 
   — Qu’est-ce qui pourrait bien lui arriver ?  Il est immortel ici, comme nous.
 
   — Sauf si c’est Yrmien contre Yrmien, et Adref est toujours là, expliqua Orick.  Et, qui sait où il sera demain ?
 
   — Il est tard, il faut aller se coucher, répondit le chef qui n’avait plus d’énergie pour combattre.
 
   — Ce n’est pas le temps de dormir, Jasen !
 
   — Si on y va maintenant, c’est ce qu’Adref veut.  Pour une fois, allons à l’encontre de son projet !
 
   — C’est vrai, se résigna Orick.
 
   Ils vérifièrent les alentours de la maison avant d’entrer pour aller dormir.  Ils passèrent tous une nuit très agitée.
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   Jérémy suivit le flot de circulation sans porter attention à la direction qu’il avait prise.  Après plusieurs minutes passées sur l’autoroute, il s’engagea dans une sortie qui le mena dans un autre secteur de la ville.
 
   Il décida de talonner une Ford rouge pendant un certain temps et, ce faisant, se retrouva dans le stationnement d’un Wal-Mart.  Il stationna la mini-fourgonnette de façon habile, comme s’il avait fait le geste tous les jours depuis des années.  Il éteignit le moteur et enleva la clé du démarreur.  Il la manipula quelques secondes, le temps de décider ce qu’il voulait faire.
 
   Il avait un but : rejoindre le docteur Reid pour son rendez-vous.  Cependant, il ne voulait pas s’y rendre avec la voiture d’Andréa.  Cette dernière allait la déclarer volée très bientôt, il en était sûr.
 
   Il sortit le téléphone de ses poches et composa le numéro qu’il avait mémorisé dans son esprit.  La voix du docteur se fit entendre.
 
   — Docteur Reid à l’appareil.
 
   — Je suis prêt.
 
   — Monsieur Leicher ?  J’attendais votre appel avec impatience.  Comme je suis heureux que vous ayez décidé de me téléphoner !  Où êtes-vous ?  Chez madame Hudon ?
 
   — Non.  Je veux te parler, mais pas au téléphone.
 
   — Je peux aller vous rejoindre.
 
   — Non, j’irai te rencontrer.  Je suis déjà en ville.  Donne-moi l’adresse et je serai là dans quelques heures.
 
   — Que se passe-t-il ?  Pourquoi tant de secrets ?
 
   — Je dois faire vite.  L’adresse.
 
   — Oui… 548, rue Berthier.  Vous êtes certain que ça ira ?
 
   — Je serai là.  À plus tard.
 
   Il ferma le téléphone et l’envoya planer derrière.  Il posa ensuite la clé sous le pare-soleil et sortit de la voiture sans oublier de verrouiller les portières.  Il prit la direction du magasin, croisant des gens qui poussaient des paniers remplis à ras-bord, d’autres qui portaient des sacs à l’évidence trop lourds pour eux.
 
   Quelque chose de coloré attira son attention et il se pencha pour le ramasser – un billet d’autobus.  Il leva la tête et vit les véhicules stationnés non loin.  L’un d’entre eux annonçait « rue Berthier Nord » sur son affiche.
 
   « Il n’y a pas de coïncidences » se dit-il.
 
   Il marcha jusqu’à l’autobus et y monta d’un pas rapide.  Il se rendit jusqu’à l’arrière et s’assit au coin gauche, le visage tourné vers l’extérieur.
 
   Plusieurs personnes montèrent par la suite, dont un groupe de jeunes voyous qui se faufilèrent jusqu’à l’arrière du bus.  Il y avait quatre jeunes hommes et deux jeunes filles – tous habillés des vêtements sombres, les cheveux leur tombant dans les yeux et des piercings au visage, brillants comme des constellations de bijoux métalliques.
 
   — Hé, c’est notre place, dit l’un d’eux.
 
   Ses cheveux étaient teints noirs avec des mèches rouges.  Il était grand et maigre, mais son manteau lui donnait l’air d’être un peu plus costaud.
 
   — Bouge de là ! ordonna-t-il.
 
   Jérémy se contenta de le fixer.
 
   L’autobus se mit à avancer en donnant des contrecoups et le jeune faillit tomber à la renverse.  Il arriva à se retenir d’une main sur la barre de sécurité.
 
   — Tu te crois malin, peut-être ?  continua le jeune.  Tu penses que tu me fais peur avec tes gros yeux ?
 
   — Quand tu vas descendre, on va te suivre, dit un deuxième.
 
   Celui-là avait l’air d’être un peu plus âgé.  Peut-être que ce n’était que l’effet de sa barbe ?
 
   — On va te suivre et on va te battre, dit un troisième, assis aux côtés du transféré.
 
   Le guerrier n’avait pas envie de se chamailler avec ce groupe de novices.  Il tourna la tête et observa les rues de la ville.  Il surveilla les noms inscrits sur les affiches et sut qu’il était près de sa destination lorsqu’il aperçut le mot « Berthier ».
 
   Quelqu’un fit sonner la cloche pour descendre et l’autobus se gara.  Jérémy en profita pour se lever et se dirigea vers la sortie.  Les voyous se regroupèrent pour lui barrer le chemin, mais il les ignora et se fit un passage en les repoussant avec force.  Il sortit du véhicule, talonné par le groupe.
 
   Le quartier n’avait rien des airs modernes de celui qu’il venait de quitter.  De vieux bâtiments, des appartements délabrés pour la plupart, longeaient les deux côtés de la rue à perte de vue.  En suivant les numéros civiques des bâtisses, Jérémy se mit à marcher d’un pas tranquille.  Les jeunes continuèrent à le suivre de loin.  Il put entendre leurs commentaires et leurs rires.
 
   Lorsque les lieux commencèrent à devenir plus isolés, les Terriens se firent un peu plus braves et redoublèrent leurs railleries. 
 
   — Je suis sûr qu’il fait semblant de ne pas nous entendre.
 
   — Regardez-le !  Il a peur de nous.
 
   Ils lancèrent des cris de poules.
 
   Soudain, un individu sortit d’une allée au pas de course et fit collision sur le transféré.  Tous deux tombèrent par terre sous le choc, mais l’homme se releva aussitôt pour reprendre la fuite.
 
   Les voyous se mirent à rire en voyant la scène, jusqu’à ce qu’un coup de revolver mit fin à leur amusement de façon abrupte.  Ils déguerpirent dans tous les coins pour se cacher tandis que des cris retentirent dans l’obscurité.
 
   Jérémy s’était remis sur ses pieds et avançait dans la pénombre.  Un groupe d’hommes entourait un corps étendu sur le sol.  L’un d’eux tenait un autre type par le cou.
 
   — Toi, t’as pas d’affaire ici !  cria un grand bonhomme lorsqu’il aperçut le transféré.
 
   — T’as rien vu et tu dégages, menaça un autre, son fusil pointé vers Jérémy.
 
   Le transféré ne porta pas attention aux hommes.  Il était subjugué par les formes mouvantes autour d’eux.  La masse indéfinie se transforma et devint l’Être sombre.
 
   — On dirait qu’il veut mourir ce soir.  Faudrait pas le décevoir.
 
   L’homme appuya sur la gâchette et le coup partit.  La balle passa tout droit et se perdit plus loin.
 
   — Tu sais pas viser.
 
   — Va chier !
 
   Il tira à nouveau, plusieurs fois.
 
   Les projectiles se perdirent dans le décor, sans jamais atteindre leur cible.
 
   — Allons-y de la bonne vieille façon, alors, annonça un type aux cheveux noirs frisés.
 
   Il s’élança sur le transféré et lui envoya un coup de poing juste entre les deux yeux.
 
   Jérémy ne broncha pas.
 
   — Qu’est-ce que c’est que ça ?
 
   Un autre décida de frapper par derrière.  Le transféré ne sentit rien.  Il se retourna et envoya le type se fracasser le crâne sur le mur de droite.
 
   Ils se mirent tous les cinq pour l’écraser, mais Jérémy ne fléchit pas et les repoussa l’un après l’autre.  Voyant qu’ils n’avaient aucun effet sur cet étrange personnage, le groupe finit par fuir l’endroit, laissant derrière eux leurs deux victimes, l’une d’elle encore terrorisée :
 
   — Ne me tuez pas !  Je ne fais pas partie de leur gang !  Je vous en supplie !
 
   L’Être sombre se trouvait aux côtés de l’homme blessé qui gisait par terre, un trou béant dans l’abdomen.  L’Être pencha sa main vers le blessé et arracha un fil qu’il coupa en le serrant avec fermeté.
 
   Jérémy vit un double de l’homme apparaître à la gauche du démon, comme une pâle copie qui flottait telle une fumée mince.
 
   — Laissez-moi partir, criait toujours l’individu terrifié.
 
   Un souffle glacé passa autour d’eux et Jérémy reconnut la sensation que lui donnait l’arrivée du Mal.  Dans leur forme noire, les Ombres envahirent l’espace comme une volée d’oiseaux nocturnes.  Jérémy eut un mouvement de recul et se plaqua contre le mur pour les éviter.  Les démons attrapèrent le double dans un cri perçant et disparurent dans le néant.
 
   — Je ne dirai rien à personne, dit l’homme en quittant les lieux en courant.
 
   Lorsqu’il posa à nouveau son regard sur le blessé, Jérémy vit que ce dernier était à présent décédé.  L’Être sombre l’avait tué devant lui sans aucune provocation.
 
   Pensif, il sortit de la ruelle et reprit son chemin sans remarquer la présence du groupe derrière lui.
 
   L’une des filles tenait son téléphone portable devant elle, ayant tout juste capté des images incroyables d’un homme qui s’était mesuré à cinq bandits et les avait fait fuir comme des froussards.  
 
   — Vous avez vu ce qu’il vient de faire ?
 
   — Il est malade !
 
   — C’est trop… 
 
   — On appelle la police.
 
   — Moi, je me casse d’ici.
 
   — Suivons-le.  Je veux savoir où il va.
 
   — Non, je ne veux pas.  Ce type… c’est pas humain !  Ils lui ont tiré dessus !
 
   — Justement !  Faut qu’on le suive.
 
    
 
   Jérémy se demanda ce que pouvait bien être ce démon qui semblait le traquer et le menacer en lui démontrant ce qu’il pouvait faire.  Il se dit qu’il devait trouver une solution rapidement.  Plus le temps passait, plus des phénomènes inquiétants se produisaient autour de lui.  
 
    
 
   Tout était pareil et tout était différent à la fois.
 
    
 
   Tout était pareil.  Comme dans ses souvenirs d’un endroit qui n’était pas Yrm’s Aethonik.
 
    
 
   Tout était différent.
 
    
 
   L’atmosphère qui l’entourait le mettait à présent mal à l’aise.  Depuis un moment, il y avait quelque chose d’autre.  Quelque chose qui était absent de ses souvenirs.  Quelque chose se mouvant entre les ombres, chuchotant aux oreilles des passants et les caressant avant de s’envoler.  Il sentait des yeux.  Des centaines d’yeux le regardant.  
 
   Le malaise venait par vagues, commençant par un faible murmure et prenant de l’ampleur.  Lorsque la vague quittait, il subsistait des piliers de Mal.  Il pouvait presque les toucher.  Le reflux avançait de nouveau et les cris revenaient.  
 
   Le sentiment d’oppression devint insoutenable.  Passant devant une église, il vit sur une pancarte les heures d’ouverture et un mot de bienvenue.  Il décida qu’il serait peut-être temps de discuter de ses problèmes avec quelqu’un qui en saurait plus sur le sujet.
 
   Gravé sur une plaque de métal vissée sur le mur du bâtiment se trouvait une date de construction : 1895.  En cette année-là, l’église devait être la plus haute construction du quartier.  Son clocher devait se dresser, fier et solide, au-dessus de toutes les âmes vivant dans la petite communauté.  Aujourd’hui, elle était naine parmi les buildings, prise en étau entre deux blocs de bétons et d’acier massifs.
 
   Elle était toujours belle à regarder, avec son style d’époque, ses vitraux colorés et sa gigantesque statue d’un saint qui regardait les passants de ses yeux de granite.  Au bout du clocher était encore accroché un coq de métal forgé qui servait de girouette à un vent qui se faisait rare depuis l’arrivée de ces monstres de pierre.
 
   Jérémy ouvrit la lourde porte et passa la tête à l’intérieur pour voir s’il y avait quelqu’un.  L’endroit comptait quelques fidèles, assis ça et là dans les bancs de bois.  Il n’y avait pas de messe à cette heure, mais l’endroit était ouvert aux gens qui sentaient le besoin de se recueillir.
 
   Le transféré avança dans l’allée de droite à pas lents, ses souliers émettant de petits crissements sur le sol de marbre.  Le lieu avait une odeur d’encens et de bois ancien.  Sur les murs, entre les vitraux, étaient accrochés des œuvres gravées portant des images assez violentes.  Jérémy se demanda ce qu’elles pouvaient bien représenter, étant incapable de se souvenir de l’histoire interprétée par l’artiste. 
 
   Il passa tout près d’une vieille petite dame qui avait la tête baissée.  Entre ses doigts tordus par la maladie, elle tenait un objet fait de petits grains de verre qu’elle manipulait avec dévotion.  Ses lèvres murmuraient des paroles que le transféré ne put entendre.
 
   Jérémy s’arrêta devant le présentoir de cierges et de lampions.  Obnubilé par les petites flammes, il passa ses doigts entre celles-ci avant de diriger son regard vers l’imposante croix surplombant l’assemblée.
 
   — Il a souffert et est mort pour nous afin de nous sauver, dit la voix d’un homme qui lui parvint à sa droite.
 
   Jérémy se retourna et vit le prêtre qui le surveillait avec un sourire paisible.
 
   — Nous avons tous à souffrir et mourir pour renaître et devenir à l’image de Dieu.  Tel est le destin de l’homme.  Les épreuves sont mises sur notre route pour nous rendre meilleur et pour nous rapprocher de notre Seigneur.
 
   — Quand il est mort, est-ce qu’il est allé en enfer ?  demanda Jérémy, incrédule.
 
   — Si, pendant trois jours.  Ensuite, il fut ressuscité.  À la fin des temps, il viendra juger les vivants et les morts.  Je me nomme Éloi D’Amboise, je suis le célébrant de cette église.  Que puis-je faire pour vous, mon ami ?  Vous semblez troublé.
 
   — Je ne sais pas trop… il y a des trucs étranges.
 
   — Allons, vous pouvez m’en parler, je suis formé pour guider les gens dans leurs grands questionnements.
 
   Jérémy sentit un courant d’air passer dans ses cheveux et se retourna pour regarder derrière lui.  Plus loin, devant le banc où était assise la petite dame âgée, se tenait à nouveau le grand personnage sombre.
 
   Le transféré sentit ses genoux se ramollir.
 
   — Je n’aurais pas dû venir, dit-il en cherchant un autre chemin de sortie.
 
   — Pas du tout.  Vous êtes entré parce que vous avez ressenti l’amour de notre Père.  Il vous a appelé pour que nous puissions vous aider.  N’ayez crainte, vous pouvez vous confier.
 
   Jérémy resta silencieux quelques instants, lançant des regards inquiets vers l’Être de noirceur.
 
   — Comment fait-on pour éloigner Satan ?  demanda-t-il.
 
   — Vous parlez du symbole du Mal ou du démon ?
 
   — Le diable, Satan… le gros méchant… grrr… comment faire pour l’empêcher de s’emparer de nous ?  Pour l’éloigner, le faire fuir.
 
   Le prêtre réfléchit quelques instants, comme s’il pesait la validité de cette question pour le moins étrange.
 
   — Il ne peut s’approprier de notre âme si nous le refusons, dit-il.   Ensuite, vous devez suivre l’enseignement du Seigneur.  Vivez dans la lumière de Dieu et Satan ne vous fera aucun mal.
 
   Jérémy n’était pas satisfait de cette réponse.
 
   — La lumière… la lumière… comment on fait ça ? demanda-t-il.
 
   — Priez !  Avouez vos péchés, repentez-vous.  Pourquoi craignez-vous le démon ?  Avez-vous conjuré des esprits ?  Avez-vous commis l’irréparable en enlevant la vie ?
 
   Le visage du transféré refléta son désespoir.
 
   — C’est cela ?
 
   — Il y a autre chose, répondit Jérémy, d’un air coupable.
 
   Éloi sentit qu’il devait l’obliger à le faire parler.
 
   — Vous devez confesser vos fautes et faire face à la justice, dit-il.  C’est seulement de cette façon que vous vous libérerez de l’emprise du diable.
 
   Le transféré n’avait pas l’intention de révéler quoi que ce soit.  L’Être se trouvait toujours là et il devait savoir comment le chasser.
 
   — Que voyez-vous lorsque vous me regardez ? demanda-t-il.
 
   — Un homme qui a besoin d’être pardonné et de pardonner à tous ceux…
 
   Jérémy coupa la parole au prêtre, voulant diriger la conversation à un point spécifique.
 
   — Regardez mieux.  Est-ce que je vous fais penser à votre Seigneur ?
 
   Le prêtre sembla embarrassé :
 
   — Nous n’avons pas de preuve concrète de son apparence physique, je…
 
   — Pourtant, je suis mort.
 
   — Oui, votre âme doit renaître afin de vous ramener à Dieu.
 
   — Non, je suis physiquement mort… et pourtant, me voici.
 
   Éloi hésita :
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — J’étais mort et je suis revenu… est-ce que ça fait de moi un dieu ?  demanda-t-il en haussant le ton.
 
   — Les expériences de mort clinique arrivent fréquemment, c’est un miracle de la technologie moderne, mais ça n’a rien de…
 
   — Et les gens qui vont visiter l’au-delà et qui reviennent, est-ce qu’ils peuvent faire ça ?
 
   Il mit sa main dans les flammes.  Ses doigts s’embrasèrent aussitôt et il ressentit la douleur glaciale de la brûlure.
 
   Le prêtre laissa échapper une exclamation :
 
   — Malheureux !  Que faites-vous là ?
 
   Le transféré ressortit sa main, intacte.
 
   — Qu’essayez-vous de me prouver ? demanda Éloi, les yeux encore ronds.
 
   — C’est à vous de me le dire.
 
   — Vous prétendez être le fils de Dieu ?  C’est cela ?  Pourtant, il semble que vous craignez l’ennemi du Bien et que vous ayez commis des actes condamnables et honteux, s’agissant-là de la preuve irréfutable que vous n’êtes qu’un homme qui a besoin d’aide et non notre Seigneur.
 
   — Je ne suis plus un homme.
 
   — Et vous n’êtes pas Dieu.  Ce que vous venez d’accomplir n’est probablement qu’un truc de magie hollywoodienne.
 
   Jérémy vit l’être surnaturel commencer à s’approcher d’eux.
 
   — Je m’en vais, dit-il en se dirigeant vers l’allée centrale pour l’éviter.
 
   — Où irez-vous ?  Il vous faut de l’aide.
 
   — Vous croyez ?  Y’a un démon noir qui s’avance vers nous pour nous attaquer !  
 
   Le prêtre tourna la tête plusieurs fois afin d’apercevoir ce que Jérémy voyait.  Il ferma les yeux quelques instants pour reprendre son calme.
 
   — Mon pauvre ami, je veux vous porter assistance plus que tout.  Vous devez me faire confiance.
 
   — Nous sommes sur le point de nous faire bouffer !  s’écria Jérémy, maintenant près de la panique.  Il s’amène juste là !
 
   Éloi leva la main pour prendre le bras du transféré tout doucement afin de le tranquilliser.
 
   — Il n’y a rien de dangereux.  Le démon ne peut être dans ce lieu saint.
 
   Jérémy l’esquiva et se mit à courir jusqu’au bassin contenant de l’eau bénite.  Il ramassa un vase et éparpilla les fleurs à ses pieds.  Il le remplit ensuite du liquide et retourna vers l’Être sombre.  Il s’élança et envoya l’eau bénite sur le démon.  À son grand désespoir, le geste n’eut aucun résultat, sauf celui d’effrayer Éloi qui ne vit là que le mouvement d’un homme fou.
 
   — Que faites-vous donc ?
 
   — Elle ne doit pas être fraîche, ça n’a pas fonctionné, répondit Jérémy en observant le vase vide dans ses mains.
 
   — Avez-vous de la famille ?  Quelqu’un qu’on pourrait rejoindre ?
 
   — Je ne veux pas aller en enfer !  cria le transféré avec force.  Faites-moi un exorcisme !
 
   — Je ne peux procéder à un tel rituel de façon aussi hâtive, dit l’homme en lui faisant signe de baisser le ton de sa voix.  Il y a des procédures.  Rien ne me prouve que vous soyez possédé d’un démon.
 
   — Il est juste ici !  s’écria à nouveau le transféré.
 
   Le prêtre joignit ses mains sous son menton et soupira.
 
   — On vous a déjà diagnostiqué d’un trouble mental ?  demanda-t-il.
 
   Jérémy leva un sourcil :
 
   — S’il y avait le feu, est-ce que tu lui causerais jusqu’à temps qu’il s’éteigne ou tu lui enverrais un seau d’eau ?
 
   — Êtes-vous en danger de mort ?
 
   — Oui !
 
   — Qui vous veut du mal ?
 
   — Satan !  
 
   Jérémy se mit à marcher en rond, incapable de se calmer.
 
   — Merde !  C’est pas croyable !  s’écria-t-il.
 
   — Et vous avez submergé mes fidèles parce que ?
 
   — Pour éloigner le démon qui est juste là.
 
   Éloi lança un nouveau coup d’œil sur les lieux.
 
   — Il y a un démon ici ?  demanda-t-il.
 
   — Oui.
 
   — C’est impossible !  Je vous le répète : nous sommes dans un lieu saint !
 
   — En êtes-vous certain ?  Où est le certificat qui atteste de ce fait, alors ?
 
   — Que voulez-vous dire ?
 
   — Est-ce qu’il n’y aurait pas un ancien cimetière amérindien de planqué sous le parquet ? 
 
   — Vous écoutez trop de films
 
   — Alors c’est qui, lui ?
 
   — De quoi a-t-il l’air ?
 
   — Il est habillé d’un manteau noir avec un capuchon.
 
   — Il a un visage ?
 
   — Je ne le vois pas.
 
   — Il vous parle ?
 
   — Non, il ne fait rien pour le moment.
 
   — Comment s’appelle-t-il ?
 
   — Tu veux lui faire la conversation ?
 
   — J’ai besoin de son nom pour l’envoyer.
 
   Jérémy se tourna vers l’espace vide :
 
   — Hé !  Tête de pioche !  T’as un nom ?
 
   Il se retourna vers le prêtre :
 
   — Il ne répond pas.
 
   — Il n’a pas l’air si dangereux.
 
   — Il vient de tuer un type dans une ruelle !  Je l’ai vu en tirer un long fil argenté et le casser en deux d’une seule main.  Le gars est mort sur le coup.
 
   Jérémy s’arrêta net alors qu’une lueur de compréhension commença à percer dans son esprit.
 
   — Avez-vous déjà pris des drogues ?  De l’alcool ?
 
   — Quoi ?  Non…
 
   — D’accord.  J’aimerais qu’on s’assoie un peu.
 
   — Pas avec celui-là qui va nous sauter dessus.
 
   — S’il s’agissait-là de sa mission, ça serait déjà fait, ne croyez-vous pas ?  Votre description, si elle est juste…
 
   — C’est la Mort, marmonna Jérémy avec effroi.  
 
   — Que diriez-vous d’aller parler à des gens qui seraient plus en mesure de vous aider que moi ?
 
   — Des exorcistes ?
 
   — Non, je veux parler de médecins…
 
   Jérémy comprit l’allusion du prêtre.
 
   — Vous croyez que je suis cinglé, c’est ça ?  demanda-t-il avec une pointe de déception.
 
   Il avait eut tort d’avoir cru qu’il trouverait de l’aide en ces lieux.
 
   — Le personnage de la Mort n’est qu’un symbole utilisé depuis la nuit des temps, dit Éloi.  Il n’existe pas réellement.
 
   Jérémy en eut assez.  Il se mit à marcher d’un pas rapide vers la sortie.
 
   — Attendez !  Où allez-vous ?  demanda le prêtre en le suivant au même rythme.
 
   — Quelqu’un m’attend, répondit le transféré.
 
   Éloi arriva avant lui à la porte et lui barra le chemin.
 
   — Vous n’êtes pas en état de sortir.  Prenez un temps de réflexion.
 
   — Je n’ai pas le temps de réfléchir, répliqua Jérémy.  Je vous laisse le « déplumé ».  Je me tire.
 
   — Je ne peux vous laisser partir.
 
   — Si j’étais à votre place, je me tasserais, dit Jérémy d’un ton sévère.
 
   Il n’avait pas envie de maltraiter l’homme, mais il n’hésiterait pas à le faire s’il n’avait pas le choix.
 
   — Je n’en ai pas le droit, dit Éloi.  Des gens seront bientôt ici.
 
   — Quoi ?
 
   Jérémy tourna la tête et vit deux hommes l’épier tout près de l’autel.
 
   — Qui seront bientôt ici ?  La police ou l’ambulance ?  demanda-t-il en prenant une allure intimidante.
 
   — Vous ne risquez rien, allons.  Nous allons vous aider.
 
   Jérémy attrapa Éloi par la gorge et l’envoya au plancher dans un geste brusque.
 
   — Votre aide ne m’est d’aucune utilité, dit-il en quittant les lieux.
 
   En sortant du portail, il put entendre des sirènes au loin qui s’en allaient en s’approchant.  Il poussa un grognement et prit la direction de son point de rendez-vous avec le docteur Reid.
 
    
 
   Même après plusieurs heures de marche dans les rues de la ville, Jérémy était toujours furieux.  Le soleil s’était levé et il avait hâte de trouver un coin pour se cacher.   
 
   Il arriva enfin à l’adresse convenue et vit que l’endroit semblait déserté depuis plusieurs années.  Il se demanda s’il n’y avait pas eu erreur, mais se dit qu’il n’y avait aucun mal à aller jeter un coup d’œil à l’intérieur.
 
   Il entendit des pas venant dans sa direction.  Il s’arrêta et attendit qu’ils soient plus près.  Il s’agissait d’une bande d’allure plutôt bizarre.  Ils l’encerclèrent en silence et Jérémy resta là, sans bouger, croyant n’avoir rien à craindre de quelques Terriens.
 
   Le chef du groupe prit la parole :
 
   — Notre Maître nous a envoyés vers toi, étranger.  Il nous a demandé de te mener à notre antre.  Il te connaît et veut discuter avec toi.
 
   Sans aucune appréhension, le transféré se laissa mener à l’intérieur de la bâtisse.  Il trouva l’endroit décoré de façon étrange lorsque son regard s’arrêta sur des signes et des symboles d’inscrits sur les murs.  Jérémy vit que l’immeuble avait trois étages et ils se rendirent au sous-sol.  Il scruta l’endroit : Il y avait là un autel et plusieurs objets dont il ne voyait pas l’utilité.
 
   — Maître veut que tu sois le bienvenu chez nous.  Il te rencontrera ce soir, à la tombée de la nuit.   Il nous a parlé de toi.  Tu viens de loin et tu possèdes de grands pouvoirs !
 
   Jérémy ne dit rien.  La méfiance se pointa enfin dans son esprit.
 
   — Quel est le nom de votre Maître ?  lui demanda-t-il
 
   — Il a fortement insisté pour que tu ne saches pas son identité avant ce soir.  Il veut te faire une surprise.
 
   Jérémy n’était pas vraiment friand des surprises.
 
   — Quelqu’un m’a donné cette adresse, je devais le rencontrer, vous me faites perdre mon temps.
 
   — Nous savons tout cela.  Nous savons que tu n’as besoin d’aucune nourriture et que tu es immortel. 
 
   Il commençait à être très intrigué.
 
   — Je dois reconnaître que vous êtes bien informés, mais qui vous a raconté ça ?
 
   — Maître sait tout !
 
   « Kora sait tout lui aussi… ça ne peut pas être lui.  Il ne garderait pas autant de mystère juste pour m’impressionner.  Adref ?  Non… personne n’est assez médiocre pour l’appeler Maître juste parce qu’il aimerait ça… sauf peut-être Kipal.  Allez !  Pense, Shewidawe…»
 
   — Il nous a dit également que tu souffrais à la lumière, nous allons donc fermer les rideaux et les lumières du sous-sol seront tamisées pour que tu puisses être à l’aise.
 
   Vraiment, ce n’était pas son cas en ce moment.
 
   — Que vais-je faire toute la journée ?  demanda Jérémy, anxieux.
 
   — Dormir.
 
   — Ah, non !  Je vous ai dit que je devais rencontrer quelqu’un.
 
   — Bien sûr, nous avons été avisés et il sera ici plus tard.  En attendant, reprenez de l’énergie.  Vous en aurez certainement besoin ce soir.
 
   Sur ces mots, l’homme partit en fermant la porte.  
 
   Jérémy décida de s’asseoir, le dos contre le mur, et se mit à fixer dans le vide.  Une étrange sensation le parcourut, mais il n’y porta pas attention.
 
    
 
    
 
    
 
   Jasen était élu le chef de la nouvelle ville, tous l’acclamaient pour son courage et le fait qu’il ait arrêté le pire assassin : Shewidawe…
 
    
 
   — Allez Jasen !  Grouille-toi, il faut y aller !
 
   Jasen sortit de son rêve de gloire, jeté de façon soudaine dans la réalité par Andréa qui l’avait tiré hors du lit.    
 
   — Aller où ?  Et à cette heure-ci ?  demanda-t-il, bourru. 
 
   — Il est déjà neuf heures du matin !
 
   — Oh, et puis, allez-y tous seuls.  Moi, ça m’est égal s’il s’est perdu.
 
   — Jasen, vous avez une sérieuse discussion à faire.  Vous devez régler vos différents, une fois pour toutes.
 
   — Ça ne m’intéresse pas.
 
   — Tu sais bien qu’il n’a pas tué Daraen.  Avoue-le !
 
   — Tu ne comprends pas ce que j’ai pu vivre à cause de lui !  
 
   — C’est ça.  Maintenant tu vas me dire que c’est sa faute si tu es devenu chauve !  lança Andréa d’une voix provocatrice.
 
   — Je ne suis pas chauve !  se défendit Jasen avec vivacité.  
 
   — On pourrait s’y méprendre.
 
   — Cesse de te préoccuper de mes quatre cheveux restants.  Shewidawe est la cause de problèmes très sérieux à Yrm’s Aethonik et je ne suis pas encore prêt à croire qu’il ne ment pas.  Et à part ça, je déteste me faire réveiller le matin !
 
   — Oh… excuse-moi !  lui lança Andréa sur un ton narquois.
 
   Orick se présenta près du cadre de la porte :
 
   — On y va, Moore.  Tu as le choix de rester ici tout seul ou bien de venir avec nous et faire un tour guidé de la ville.
 
   Jasen réfléchit quelques secondes.
 
   — Bon, est-ce qu’on peut manger avant ?  dit-il lorsqu’il sentit l’effluve appétissant qui arrivait de la cuisine.
 
   — Viens te servir, répondit Andréa avec un sourire.
 
   Jasen sourit à son tour, heureux de voir que la jeune dame était enfin plus à l’aise en sa présence.
 
   Le trio s’assit à la table et ils se mirent à discuter de choses diverses alors qu’au salon la télé jouait en bruit de fond.  La conversation avait été enjouée jusqu’à ce que le regard d’Andréa se fixe vers sa gauche.
 
   — Quoi, qui a-t-il ?  demanda Jasen, croyant avoir dit quelque chose de déplacé.
 
   Andréa prit la télécommande qui se trouvait sur la table et appuya sur le bouton du volume.
 
   « Nous ignorons jusqu’à présent la location de l’individu. Nous vous tiendrons au courant à mesure que de nouveaux éléments d’information nous seront transmis. »
 
   Les images à la télévision montrèrent un clip pris par l’un des témoins des événements en question.  Ils purent voir Jérémy en train de se battre contre plusieurs hommes, puis la façade d’une église.  Les images changèrent et ils entendirent les propos d’un prêtre qui racontait sa confrontation avec le transféré. 
 
   Orick et Jasen perdirent l’appétit.
 
   Le téléphone sonna.
 
   — Que fait-il là ? demanda Orick.
 
   — Ah !  Bravo !  C’est vraiment parfait !  s’exclama le chef.
 
   — Toute la ville sera bientôt à sa recherche !  murmura Andréa.  Il va se ramasser en prison. 
 
   Elle prit le téléphone et reconnut le numéro de Trevor.
 
   — Je viens de le voir à la télé !  cria-t-elle dans l’appareil.  Il ne faut pas qu’ils le trouvent avant nous !
 
   — Il a attaqué un groupe de gens, lui expliqua le policier.  Il a menacé le prêtre… des témoins affirment que Jérémy se prend pour Dieu et que Satan et ses démons le poursuivent.  Il est en plein délire psychotique !
 
   — Que doit-on faire ?  L’interner pour l’éternité ?  
 
   — J’en sais rien.  Ne t’affole pas.  Ils ont perdu sa trace de toute façon.  Oh, au fait, on a retrouvé ta voiture.
 
   — Où et en quel état ?
 
   — Ne t’en fais pas, elle n’a rien.  Je suis en chemin, j’arrive dans quelques minutes.
 
   — Pourquoi a-t-il fait ça ?  dit Orick.  Il n’a pas de raison d’attaquer les Terriens, Jasen.  Il sait qu’il n’a rien à craindre d’eux.  Tu l’as vu sur ces images ?  Il a complètement perdu l’esprit.
 
   — Quelque chose d’anormal est en train de se produire, acquiesça le chef.  Nous devons le retrouver maintenant avant qu’il ne commette un acte terrible.
 
   — Il ne va quand même pas se mettre à tuer les gens au passage !  s’écria Andréa.
 
   — Je connais ce regard.  Quelque chose l’a terrifié, Andréa.  Il faut craindre le pire lorsqu’il est dans cet état.  
 
    
 
   Lorsque Trevor arriva quelques minutes plus tard, le groupe partit en ville afin de retrouver le transféré.  Ils cherchèrent pendant longtemps en longeant les allées et les grandes rues.  Ils scrutèrent les ruelles et les terrains vagues, sans succès.  Ils retournèrent à l’église pour y faire le tour, encore rien.  
 
   C’était déjà le milieu de l’après-midi.  Le soleil était haut dans le ciel et réchauffait l’atmosphère agréablement dans cette dernière journée du mois de septembre.
 
   — Il n’a pas pu aller loin, dit Jasen après avoir effectué un deuxième tour de l’église.  
 
   — On devrait aller chercher dans les ruelles qui se trouvent quelques blocs plus loin, dit Trevor en pointant vers l’ouest.  Ces bâtiments sont désaffectés.  C’est l’un des endroits où les sans-abris peuvent se réfugier.  C’est le meilleur endroit pour passer inaperçu.
 
   — Il y en a beaucoup de ces immeubles ?
 
   — Assez, lui répondit Trevor.  Assez pour chercher toute la semaine.
 
   — Ça va être une très longue semaine !  dit Orick, déçu.  Avec Yehro, ça aurait été plus facile de le repérer.
 
   — Traître !  S’en prendre à son chien, dit Andréa en soupirant.
 
   — Il l’a mérité, lança Jasen sèchement.  Il va savoir comment on se sent quand on perd un ami.
 
   — C’était son seul ami, protesta Andréa.
 
   Jasen haussa les épaules sans faire de commentaire.  Il n’en avait rien à foutre.  Il n’avait pas envie de retrouver Jérémy, à moins qu’il n’ait la chance de le trouver sans vie.
 
   — On se sépare, dit-il au groupe.  On aura pourra couvrir plus de terrain ainsi.
 
   Ils convinrent à une heure de retour à l’auto et partirent chacun de leur côté.
 
    
 
    
 
    
 
   Jérémy était resté toute la journée à tomber entre l’état de veille et le sommeil.  Parfois, il se parlait tout seul, se racontant des histoires.  Il finit par croire qu’il s’était fait rouler.  Il songeait à ce Maître et à l’intrigue qu’il menait.  Il était certain que ce titre voulait dire quelque chose, qu’il était porté par quelqu’un qui appartenait à un ordre quelconque.  Il devait exister d’autres Maîtres quelque part.  Ils devaient tous connaître les mêmes lois, les mêmes mystères.
 
   « Kora est appelé Maître parce qu’il détient des pouvoirs surnaturels.  Il dit que j’en ai aussi… je n’ai pas encore eu l’occasion de m’en servir, on dirait, parce que je n’ai rien remarqué de surnaturel chez moi.  Pas de rayons X, pas de boules de feu, pas d’envolée avec les oiseaux.  Et ils osent dire que j’ai des pouvoirs ?  Lesquels ? »
 
   Jérémy devint obsédé par ses pouvoirs inconnus.
 
   « Non, la seule fois que j’ai fait quelque chose de surnaturel était à Gandaho… oh ! »
 
   Il réalisa alors ce qui le troublait depuis son arrivée dans ce bâtiment.
 
   « Ça va, il n’y a rien qui indique sa présence » se dit-il en essayant de se calmer.  « Tout est tranquille, il y a juste un groupe bizarre là-haut qui t’a laissé ici à attendre le Maître.  Le Maître doit connaître Kora et il a un message à me donner de sa part, c’est tout… je l’espère. »
 
   La porte s’ouvrit, laissant entrer deux hommes.  
 
   — Dans quelques minutes, nous allons assister à une cérémonie très spéciale.  J’ose espérer que tu es prêt à accueillir le grand Maître ?
 
   — Docteur Reid ?  demanda Jérémy lorsqu’il entendit la voix.
 
   Lorsqu’il fut à sa portée, il remarqua des marques étranges que le docteur avait de dessinées sur tout le bras.  Il y figurait différents symboles et des visages démoniaques.  Jérémy réprima une grimace de dégoût.  
 
   — Je n’ai jamais vu un endroit aussi ennuyeux !  s’exclama-t-il, nonchalant.
 
   — Il y aura bientôt de l’action à souhait, lui répondit Reid.
 
   — Je commence à être fatigué d’attendre.  J’ai autre chose à faire que d’attendre votre Maître.  J’en ai un qui doit avoir hâte de m’égorger, je ne voudrais pas le faire trop languir.
 
   — Qui est ce Maître dont tu parles ?
 
   — Vous ne le connaissez pas.
 
   — Qu’as-tu fait pour qu’il veuille t’égorger ?
 
   — Pas grand-chose, dit-il en voulant éviter d’en dire trop.
 
   — C’est vilain de faire enrager son Maître, dit Reid en lançant un sourire que le guerrier qualifia de possédé. 
 
   — Je suis un très vilain garçon, riposta Jérémy.
 
   — Nous le savions déjà, répondit Reid.
 
   Jérémy ne répliqua pas.  Cet homme était très étrange.   
 
   Les lumières s’éteignirent et un imposant groupe de personnes s’assembla dans le sous-sol.  Ils étaient assis en cercle devant l’autel, eux-mêmes entourés par des cierges noirs, maintenant allumés.  Ils étaient tous vêtus d’une longue robe noire, coiffés d’un capuchon qui leur tombait juste au-dessus des yeux.  Dans une même voix, ils récitaient des phrases incompréhensibles.  
 
   Jérémy était debout, près du mur opposé à l’autel, et les écoutait en silence.  Reid laissa le groupe et se plaça à l’autel.  Il avait un long poignard entre ses mains et il le passait au-dessus de la table tout en continuant à dire les phrases.  
 
   Deux hommes entrèrent en retenant une jeune fille bâillonnée, qu’ils placèrent sur l’autel.  Ils lui attachèrent les chevilles et les poignets avec des lanières de cuir.  Les deux hommes retournèrent avec le groupe, tandis que le chef resta devant la jeune fille.  Il lui enleva le bâillon et elle se mit aussitôt à pousser des hurlements de terreur.  Il sourit avec malice et se mit à la tâche de lui arracher le cœur.  
 
   Jérémy assista à la scène avec un détachement total.  Il en avait vu d’autre… il avait fait pire.  Reid prit le cœur et le tendit à ses disciples pour qu’ils le mangent encore tout chaud et frémissant.  Cette fois-ci, Jérémy décida que c’était un peu exagéré, mais il ne détourna pas les yeux par pure curiosité.
 
   Reid regagna sa place à l’autel et leur fit signe de s’agenouiller.  Il récita ces paroles d’un ton solennel :
 
    
 
   — Choandoe, mey andra Shewidawe ! 
 
   Dè  ie’té kuny
 
   Elo oyoi soher
 
   Dè ie’té déde dovoté dejo suge  
 
    
 
   Au cœur de la flamme infernale
 
   Voici celui que vous attendiez !
 
   Veuillez accepter cette offrande
 
   Manifestez-vous dans ce cercle maudit
 
   Oh,  Maître des Ténèbres
 
    
 
   Jérémy eut un choc terrible.  Le Maître des Ténèbres, c’était Sèo.  Haletant, il chercha d’un regard furtif la porte de sortie. La pièce s’était remplie d’un brouillard épais, l’empêchant de voir ce qui se trouvait en face de lui.  Il se dirigea vers la droite, sachant que la sortie devait normalement se trouver là.  Il frappa un mur.  Furieux, il poussa un grognement indigné.  La porte était disparue comme par enchantement.  Dans le fond de son être, une haine démesurée envers toute forme de magie prit naissance à cet instant.
 
   Le bruit dans le sous-sol était devenu assourdissant, ce qui s’ajouta à sa hargne.  Une odeur indéterminable empli l’endroit et indiqua au transféré que l’un des démons avait répondu à l’appel et préparait l’arrivé de Sèo.  Il s’arrêta de tourner en ronds pendant quelques secondes et vit les acolytes du docteur Reid, éparpillés un peu partout et affolés, cherchant sans doute la porte de sortie eux aussi.  Quant au médecin, ce dernier se tenait toujours devant l’autel, figé dans une transe extatique.  
 
   Soudain, un vent meurtrier serpenta autour des Terriens et ces derniers s’écrasèrent sur le sol l’un après l’autre dans de violents soubresauts.  Ils succombèrent tous en peu de temps, calcinés de l’intérieur.  Un deuxième démon avait donc répondu à l’appel et s’était occupé de nettoyer l’endroit avant l’arrivée de Sèo.
 
   « Mes pouvoirs… mes pouvoirs…»
 
   Jérémy se répéta ces mots en espérant retrouver la façon de les utiliser le plus rapidement possible, croyant être le prochain à mourir.
 
   À son grand étonnement, ce ne fut pas le cas – du moins, pas dans l’immédiat.  Le diable apparut devant lui, secoué d’un rire triomphant.  Il était d’une taille titanesque, son corps flottant au-dessus du sol dans un nuage opaque – on aurait dit un mauvais génie sortant de sa bouteille.  Il semblait avoir la peau d’un rouge sombre, Jérémy ne put en être vraiment sûr car le brouillard faussait sa vision.  Il fut tout de même en mesure de voir les cornes qui ornaient le crâne du diable et les longues griffes qu’il avait à ses doigts épais.  
 
   Jérémy devina alors que Sèo apparaissait dans la forme imaginée par les individus présents.  Les Terriens croyaient que le Prince de la Nuit ressemblait au Satan des films d’horreur.  Sèo n’avait eut qu’à piger dans leur esprit tordu pour se créer une forme physique qui y correspondait.
 
   Un souffle puissant ramassa Jérémy pour le clouer sur le mur.  Le transféré crut que sa tête allait éclater tant la pression dans ses veines était devenue forte.  
 
   « Mes pouvoirs… » 
 
   — Comme on se revoit enfin !  Comment trouves-tu mon déguisement ?
 
   La voix du Prince de la Nuit résonna comme un éboulement. 
 
   — Tu vois, la Terre appartient au règne du Mal.  Si Adref voulait déménager dans le quartier, il devait me demander la permission.  Pourquoi ai-je accepté de lui concéder une parcelle de mes terrains ?  Toi !  Tu as une force peu commune pour un humain.
 
   « C’est ça » se dit Jérémy, incrédule.  « C’est ce que tout le monde dit. »
 
   — Non, c’est vrai !  affirma Sèo, ayant entendu les pensées silencieuses du transféré.  Adref a fait de toi un être incroyable.  Une véritable merveille !  Viens avec moi et tu te retrouveras dans ton véritable élément.  Tout ce que tu ressens en toi, toute cette tension causée par ta colère, elle s’évanouira.  Tu te sens mal en ce moment parce que tu luttes contre une force dont tu ignores la puissance.  Si tu continues à la renier, elle t’anéantira petit à petit.  Tu voudras bientôt en finir avec ta vie, car elle te poussera à la folie. 
 
   — Laisse tomber, je n’irai jamais avec toi.
 
   — Abandonne toute résistance dès maintenant, tu ne pourras pas me combattre, je connais tes limites.
 
   — J’ai tout ce que je veux ici, je n’ai pas besoin d’aller à Gandaho.
 
   — Tu es dans l’erreur.  Il te manque le feu pour allumer la mèche de destruction que tu as en toi.  Tes gestes passés ne sont rien en comparaison à ce qui t’attend.  Tu as des pouvoirs dont tu ne connais pas l’existence, qui sont cent fois plus dévastateurs et plus utiles que l’écran de protection que tu utilises en démonstration à chaque fois qu’on se rencontre.  Je te ferai découvrir toutes tes possibilités et tu m’en remercieras par la suite.
 
   — Je n’en veux pas.
 
   — Ton ignorance m’attriste profondément.  Je ne veux que ton bien.  Je veux allier nos forces et, ensemble, régner sur tous les plans de l’univers.  Toi, guerrier de l’Île du Pouvoir, tu as la chance de profiter de son énergie incommensurable; ce serait un crime de la garder cachée au fond de toi.
 
   En entendant ces propos, Jérémy crut comprendre le but ultime de Sèo.
 
   — Elle ne servira pas à accomplir tes méfaits, dit-il avec conviction.  Je ne laisserai personne m’exploiter pour utiliser l’énergie de l’Île du Pouvoir !
 
   — Tu t’en fais le défenseur, à présent ?  Petite créature rayonnant d’innocence, tu es si naïf.  Tu ne connais pas l’Île du Pouvoir, tu ne peux imaginer tout ce qu’elle peut représenter; ton esprit d’humain n’est pas assez évolué pour être en mesure d’en comprendre l’essence et les mots pour la décrire sont inexistants dans votre réalité.
 
   — Décide-toi, tu veux ?  Je suis extraordinaire ou je suis insignifiant ?
 
   — Tu as beaucoup de travail à faire avant d’arriver à la hauteur de mon petit orteil, c’est déjà assez bien si on te compare à tes semblables. 
 
   — Je n’arrive pas à déterminer s’il s’agit-là d’un compliment, dit le transféré dans un soupire.
 
   — Tu veux que je sois plus directe ?  demanda Sèo en s’approchant du transféré, le regard illuminé par une flamme diabolique.  
 
   Jérémy lutta encore quelques instants contre la force le retenant contre la paroi de béton, puis s’immobilisa.
 
   — Vas-y, répondit-il d’un air provocateur.  
 
   — Sans mon enseignement, tu resteras cet avorton d’imbécile que tu es et tu moisiras dans ta forme physique pendant des siècles parce que l’Île du Pouvoir ne te réclamera pas.  Ne te fais pas d’illusions : elle ne te sauvera pas.  Elle a d’autres préoccupations beaucoup plus… sérieuses.
 
   — Je ne te crois pas.
 
   — Je peux te permettre d’aller au-delà de ta programmation originelle.  Je peux enlever le voile qui t’empêche d’accéder à tes capacités, te transformer en ce guerrier qui est dissimulé dans ces cellules charnelles éphémères.
 
   — Tu dirais n’importe quoi pour m’amadouer.
 
   — Non, pas n’importe quoi.  C’est la vérité.  Dommage que tu sois persuadé du contraire.
 
   — Tu es le roi des menteurs !
 
   — Non, je ne suis qu’un opportuniste.   Tu ne peux m’en vouloir pour cela, n’est-ce pas ?  Ça serait si dommage de laisser tout ce talent en état de dormance encore plus longtemps.  Un gaspillage navrant.
 
   — Désolé de te décevoir, mais tu devras t’en accommoder et en parler à ton thérapeute… maintenant lâche-moi !
 
   Jérémy termina sa phrase en hurlant avec force.
 
   Le diable resta d’un calme plat.
 
   — Puisque tu refuses de me suivre, je n’ai qu’à t’arracher à cette Terre moi-même, dit-il en levant les bras.
 
   Il les tendit ensuite vers le transféré, ferma ses mains et ramena ses bras vers lui dans un geste fluide qui transperça l’aura de l’homme.
 
   Jérémy se sentit déchirer, comme s’il allait être arraché de son corps, mais son cri resta coincé dans sa gorge.  Il eut l’impression d’entendre des grésillements autour de lui alors que Satan s’afférait à extraire son être de la chair qui l’enveloppait.  Puis, comme à leur première rencontre, ses yeux devinrent d’un bleu électrisé et l’écran protecteur apparut.
 
   Sèo sourcilla lorsque son action fut stoppée par le mécanisme de défense rudimentaire du transféré, mais il continua son attaque avec hardiesse.
 
   Avec l’action de l’énergie de l’écran et de celle du diable, une tornade de feu prit naissance dans le sous-sol, balayant tout sur son passage.  Sous sa force, l’immeuble explosa tout autour d’eux, sans qu’ils ne soient touchés.  
 
   Sèo devint de plus en plus furieux en voyant qu’il ne pouvait contraindre Jérémy à abandonner avec facilité.
 
   — Allez, abdique ! lui cria-t-il.
 
   — Non, tu ne m’auras pas ainsi, lui répondit Jérémy avec un souffle court.
 
   Sèo fit une pause momentanée alors que la cendre et les débris retombaient autour d’eux telle une pluie sinistre.
 
   — Laisse donc cet état de mort-vivant et viens avec moi régner dans les profondeurs de l’enfer.  Tu y seras honoré tel un roi, un seigneur parmi les plus puissants et influents.  Tu auras des légions de démons à tes pieds, prêts à te suivre jusqu’aux confins de l’univers.
 
   — Je ne veux pas aller en enfer !  protesta Jérémy avec vivacité.
 
   L’idée de se retrouver à Gandaho encore une fois le terrorisait.
 
   —  Tu seras acclamé par tous mes sujets, quels qu’ils soient, affirma Sèo.  Même les souverains se prosterneront devant toi.
 
   — Tu es certain que Belzébuth sera d’accord pour s’agenouiller devant un simple humain ?  Est-ce qu’il est au courant de tes plans ?  Et Baal ?  Méphistophélès ?  Lucifer ?  Spawn ?
 
   — J’ignore où tu piges tes sources, mais elles sont fausses.  Je suis le Maître de Gandaho et ils m’obéissent tous, sans exception – même s’il s’agit d’un égrégore créé par l’imagination d’un auteur très inspiré.  Ils ne s’opposeront pas à moi, jamais.  Et puis… c’est son idée.
 
   — Son idée ?  L’idée de qui ?
 
   — Le porteur de lumière, mon cher enfant.
 
   Le transféré eut un frisson en entendant cette phrase.  L’intonation utilisée par le diable avait été identique à celle utilisée par un père de famille lisant un conte fantastique à sa progéniture; une histoire où l’héroïne allait bientôt se retrouver dans le ventre de la bête.
 
   — Je continuerai d’utiliser la force tant et aussi longtemps que tu ne te rendras pas, menaça le diable.
 
   — Utilise de tout ce que tu veux, je n’irai jamais avec toi.  
 
   — Tu tiens encore trop à ce monde des vivants; un monde qui n’est plus le tien, d’ailleurs.  Sais-tu seulement ce qui est advenu de ton âme ?
 
   Jérémy ne savait pas quoi répondre.
 
   « Tu parles d’une question insensée ! »
 
   — Tu ne sais pas, hein ?  Il s’agit là de quelque chose de très pratique et vraiment amusant : l’inexistence de la compréhension et des souvenirs de toi-même.  Puisque tu es ignorant et plus facile à mater, c’est plus avantageux pour moi.  Je n’aurais pas voulu d’un homme qui se morfonde pour son passé.  Le passé, quelle invention inutile.
 
   — Tu veux rire de moi ?  s’objecta Jérémy, insulté.
 
   — Je ris de tout le monde, même de moi.  Alors, tu ne te décides toujours pas ?
 
   — Va voir au Pôle Nord si j’y suis !
 
   — Ça ne te dérange pas d’avoir tant de connaissances sur la Terre, alors que tu ne connais rien sur toi-même ?
 
   — Pas du tout.
 
   Il mentait.  Il se sentait briser peu à peu, réalisant qu’il n’appartenait à aucun des deux mondes.  Il n’était pas question de rester sur la Terre.  Quant à Yrm’s Aethonik, il ne s’y sentait pas plus à l’aise.  C’était d’ailleurs pourquoi il ne restait jamais au même endroit, jours après jours.
 
   — Oui, Shewidawe.  Tu n’appartiens plus à ces mondes.  Tu dois partir maintenant.  Suis-moi à Gandaho.
 
   — Jamais !
 
   Une décharge survoltée passa directement à travers l’écran et Jérémy fléchit sous le choc.
 
   — C’est assez !  dit Sèo, autoritaire.
 
   Il continua à lancer ses éclairs de façon intensive.  Jérémy trouva cet assaut insoutenable.  Il ferma les yeux et vit des scènes étranges, des images qu’il ne reconnaissait pas montrant Andréa et Trevor.  Il s’obligea à ouvrir ses paupières et aperçut des nuages noirs qui flottaient tout près.  Des nuages pestilentiels, hurlants comme le vent d’une tempête.  Ils traversèrent l’écran, devenue trop faible pour le protéger.  Ils l’encerclaient et violaient son espace vital tout en lui chuchotant des obscénités.  Ils se frôlaient sur sa peau, laissant sur leur passage des traces rouge vif.  Jérémy coupa sa respiration en croyant qu’ils pouvaient entrer en lui s’il les inhalait.  Il n’avait pas tort.  Les nuages se distancèrent de lui et des ombres prirent bientôt formes : Les Ombres du Mal.  
 
   Il n’allait pas s’en sortir, il le savait à présent.  Les Ombres étaient des démons de l’enfer, des âmes en furie.  Il ne savait pas comment combattre des esprits.  Il savait qu’il en avait le pouvoir, caché quelque part au fond de son subconscient, mais sa peur l’empêchait de réfléchir.
 
   Les Ombres commencèrent à l’attaquer.  Il leva les bras de façon instinctive et une énergie nouvelle stoppa leur assaut.  Il tomba à la renverse, surpris.  La confiance s’installa à nouveau en lui et il se releva.  Les Ombres chargèrent une deuxième fois.  Il repoussa leur attaque encore une fois.  
 
   Le Maître des Ténèbres lança un hurlement qui fit trembler l’écorce terrestre.  Il repoussa les Ombres de ses mains et empoigna Jérémy pour le lever du sol.
 
   — Tu es trop solide pour tomber sous les coups de mes démons.  J’aurais dû le prévoir.  Je savais que tu étais doué, mais tu n’étais pas supposé te servir de tes facultés si tôt.  Comment as-tu fait pour les retrouver ?  Elles sont pourtant cachées si loin dans ton esprit.
 
   — Je ne suis pas aussi stupide que tu ne le croies, répliqua Jérémy en se débattant pour sortir de l’emprise du diable.
 
   Ce dernier le lâcha par terre de façon subite.
 
   Jérémy resta agenouillé pour reprendre ses esprits.
 
   — Tu n’es pas de taille contre moi, ça j’en suis persuadé, dit Sèo.
 
   Le transféré se remit sur ses pieds et serra les poings avec fermeté :
 
   — Tu peux toujours essayer.
 
   Il n’aurait pas dû l’inciter ainsi, Jérémy le savait.  Il en avait assez et voulait l’obliger à en finir, quoi qu’il advienne.
 
    
 
    
 
    
 
   Jasen fut alerté par une explosion pas loin d’où il se trouvait.  Il courut jusqu’à cet endroit et y trouva un immeuble en feu avec des corps calcinés éparpillés un peu partout.  Il comprit avec rapidité ce qui s’était passé et se fraya un passage dans les débris pour se rendre jusqu’au sous-sol qui tenait encore debout par miracle.  Il resta pétrifié lorsqu’il vit Sèo, occupé à lancer une énergie dévorante sur Jérémy, lequel était entouré d’une lumière étrange.  Jasen s’approcha pour mieux voir, restant à l’abri derrière ce qui restait du premier étage.  
 
   Jérémy s’aperçut de sa présence et tourna un regard implorant vers lui : Un regard bleuté d’une couleur de néon.  Jasen frissonna en le voyant.
 
   — Jasen, s’il te plaît… viens m’aider, dit-il avec peine.
 
   Il essuya avec difficulté une autre attaque de la part du diable.  Il se sentait envahi d’une fatigue extrême, perdant à chaque coup de plus en plus d’énergie.
 
   — Jasen, s’il… même si ça ne te plaît pas… fais quelque chose.
 
   Jasen ne bougea pas, horrifié par ce qu’il voyait.  Il ne pouvait rien faire de toute façon.  Il savait qu’il n’était pas de taille à combattre le Maître des Ténèbres.  N’importe quel être humain normal ne pouvait se protéger contre cet être maléfique.  Il songea à Kora.  S’il avait eu la possibilité de le rejoindre en ce moment, lui saurait peut-être comment le tirer de là.  
 
   Le diable chargea à nouveau avec une telle force que Jasen fut projeté à une distance de six mètres.   Jérémy sentit l’écran craquer et diminuer d’intensité.  Il fit un dernier effort pour demander de l’aide.
 
   — Moore, fais quelque chose !
 
   Jasen s’éveilla de sa léthargie de façon subite et sortit du sous-sol en criant à l’aide dans le walkie-talkie.
 
   — Orick !  Andréa !  Il est ici !
 
   Ceux-ci avaient remarqué la dernière explosion et étaient déjà en chemin lorsqu’ils entendirent les appels hystériques de Jasen.  Ils redoublèrent de vitesse et arrivèrent sur la scène sans être préparés.  Andréa fut si effrayée par la scène qu’elle en tomba à genoux.  Orick resta paralysé.
 
   — Que se passe-t-il ?  marmonna-t-il.  
 
   — Je ne sais pas, répondit Jasen, accablé.
 
   — Aïe !  Il avait raison quand il disait que le diable l’attendait à bras ouverts, conclut-il.
 
   Andréa sentit son estomac se nouer en entendant ces mots.
 
   — Quoi ?  Vous saviez ce qui allait se passer et vous ne m’avez rien dit !  s’écria-t-elle.
 
   — On ne pouvait pas le deviner !  protesta Jasen.
 
   — Il faut faire quelque chose !
 
   — Je ne sais pas quoi faire !  J’en ai aucune idée !  Seul Kora connaît la façon de se défendre contre Sèo.  Il n’est pas ici pour nous guider.
 
   Andréa se leva d’un bond :
 
   — Jérémy !  Nous allons t’aider !  Ne lâche pas, continue à lutter.  Nous sommes avec toi.
 
   Orick décida de s’avancer : il n’allait pas rester là en observateur.  Le diable vit qu’il était juste derrière lui.  Il lui envoya une décharge qui le fit planer jusqu’à l’autre bout de la salle.  Il ne se releva pas.  
 
   L’écran protecteur de Jérémy flancha à cet instant et il se retrouva sans défense.  Sèo eut un rire tonitruant.  Victorieux, il l’enveloppa d’un nuage noir et ils disparurent de l’endroit.
 
   Andréa poussa un cri de désespoir.
 
   — Oh !  Non ! Pas encore !  C’est trop injuste…
 
   Elle pleurait à chaudes larmes, inconsolable.
 
   -— Il est en enfer… Jasen !  Il va souffrir en enfer éternellement !  Je ne le reverrai jamais, plus jamais.  Pourquoi n’as-tu rien fait ?  Pourquoi ne l’as-tu pas aidé ?
 
   L’Yrmien resta muet devant la jeune femme, incapable de s’expliquer.
 
   — Pourquoi ? répéta Andréa avec véhémence.
 
   — …t’as vu ce qu’il a fait à Orick ?  lui répondit Jasen en se rendant aux côtés de son ami, comme s’il ne l’avait pas entendue.
 
   Orick était toujours K.O., mais semblait n’être blessé que par de petites brûlures superficielles.  Jasen fut soulagé.
 
   — Tu n’as même pas essayé !  continua Andréa.  Tout ça ne serait pas arrivé s’il avait été avec nous.  C’est ta faute !  Si tu ne l’avais pas envoyé promener, il ne serait pas parti.  Pourquoi as-tu fait ça ?
 
   — Andréa !  Shewidawe est un tueur, il le mérite !
 
   — C’est Jérémy que tu as envoyé en enfer !  
 
   — Jérémy est mort il y a quinze ans, est-ce que tu vas finir par le réaliser ?  Il est mort noyé par Adref.  Il ne s’agit pas ici de celui que tu croies.
 
   — C’était Jérémy !  Ce n’était personne d’autre.  Le transfert ne change pas les âmes, à ce que je sache.  Il n’était pas possédé par un esprit… c’était Jérémy.
 
   — Comment une personne peut-elle devenir si cruelle alors, dis-moi ?  Ce n’était pas Jérémy Leicher qui tuait des gens, la tête froide.  Ce n’était pas lui qui se faisait un plaisir de voir le sang couler.  Andréa, crois-tu vraiment que le Jérémy avec lequel tu as vécu aurait vraiment fait ce genre de choses ?  Penses-tu qu’il aurait fait tant de mal de son plein gré ?
 
   — Non, il n’aurait jamais commis de crimes aussi graves.  Tu as raison sur ce point.  Mais, ce n’était pas ce meurtrier qu’on a vu emporté par Satan.  L’as-tu bien regardé ?  Avait-il vraiment l’allure d’un homme au cœur insensible ?  Aurait-il eu si peur s’il avait été sans conscience ?
 
   — Tout le monde a peur de mourir.
 
   — Il est déjà mort, Jasen.
 
   — Pas Shewidawe.
 
   — Cesse d’en parler comme s’il était deux personnes différentes !
 
   — C’est exactement le cas !  Deux personnes complètement différentes : Jérémy Leicher et Shewidawe.  L’un bon, l’autre mauvais.
 
   Andréa voulait l’obliger à se taire.  Il ne faisait qu’accentuer sa douleur.  Elle se posta devant lui pour lui faire face.
 
   — Je n’accepterai jamais ni sa disparition, ni sa mort.  Je n’accepterai pas non plus de t’entendre dire de telles vacheries à son égard.
 
   — Il était un très grand problème pour nous, comprends-moi !  Si j’avais pu le tuer moi-même, je l’aurais fait avec plaisir.
 
   Elle le gifla avec force.  
 
   Il ne répliqua pas.
 
   — Je ne veux plus jamais que tu parles de lui de cette façon.
 
   Arrivé tout juste lorsque le diable emportait le transféré, Trevor décida d’intervenir à cet instant.
 
   — Andréa, tu n’as pas le droit de lui imposer ton point de vue.  Il a raison sur toute la ligne, tu sais ?  On sait très bien que tu as de la peine et que toute cette histoire est difficile pour toi.  Ce n’est quand même pas une raison pour l’envoyer chier.  Mets-toi dans leur peau !  Ils ont vécu des années de misère parce qu’un salaud s’amusait à assassiner tous ceux qu’il rencontrait.  Qu’aurais-tu fait à leur place ?  L’aurais-tu laissé faire à sa guise ou aurais-tu fait tout en ton pouvoir pour l’arrêter ?  Il sait très bien que Jérémy était un homme bien.  Malheureusement, le type qu’il a connu était un véritable fléau.  Peux-tu vraiment lui en vouloir pour ça ?
 
   Andréa se remit à pleurer.  
 
   — Je suis tellement désolée !  s’exclama-t-elle en s’efforçant à retenir ses larmes.  Je suis tellement fatiguée… je suis fatiguée de vivre dans la douleur et dans l’amertume.  C’est au-dessus de mes forces.  Je n’ai plus envie de me battre contre mes sentiments.  
 
   Elle s’en voulait d’avoir été aussi égoïste.  Elle n’était pas la seule à vivre un deuil : Jasen avait perdu beaucoup lui aussi dans tout ça.
 
   — C’est Adref qui devrait aller faire un tour en enfer, conclut-elle.  
 
   La foule commençait à s’élargir autour d’eux.  Jasen décida qu’ils devaient partir.  Il demanda à Trevor de l’aider à transporter Orick à l’auto.
 
   — Il ne se réveillera pas de sitôt.  Le pauvre a reçu tout un choc.
 
   — C’est peut-être risqué de le déplacer maintenant, prévint Trevor.
 
   Andréa se pencha au-dessus du blessé et le secoua avec douceur.  Orick mit un moment à ouvrir ses yeux et regarda autour de lui.
 
   — Que s’est-il passé ?  leur demanda-t-il.
 
   — Nous allons te raconter tout ça en s’en allant.  Tu crois pouvoir te lever ?
 
   Orick testa ses jambes, puis ses bras.  Il grimaça.
 
   — J’ai une douleur à l’épaule, mais je peux l’endurer sans trop de problème.  Le reste semble correct.
 
   Jasen l’aida à se relever car il avait peine à se tenir sur ses jambes.  Ils passèrent les curieux sans être dérangés et s’arrêtèrent lorsqu’ils arrivèrent au trottoir.  Andréa leur dit de rester là en attendant qu’elle aille chercher l’auto.  
 
   — Que s’est-il passé ?  demanda Orick à nouveau.
 
   — Le diable t’a envoyé promener, répondit Jasen.
 
   — Où est Jérémy ?
 
   Le chef eut un air grave.  Il ne répondit pas.
 
   — Où est-il ?  répéta Orick, alerté.
 
   — Il est parti, lui répondit Jasen.  Il est à Gandaho.
 
   Orick lança un gémissement de stupeur.
 
   — Personne ne pouvait l’aider, petit.  Il s’est battu jusqu’au bout.  Je dois avouer qu’il a eu beaucoup de courage.  Malheureusement, c’est Sèo qui a eu le dessus.  On doit s’occuper de toi maintenant.  Voilà Andréa, viens, il faut partir.
 
   Orick n’avait pas la force de discuter.  Il se laissa conduire jusqu’à l’auto et s’y installa sans répliquer.  Personne ne dit mot tout le long du trajet.
 
    
 
    
 
   


 
  
 
  

CHAPITRE 16
 
    
 
   
 
  

La prière d’Andréa
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   Deux jours de grande tristesse s’écoulèrent pour Andréa.  Elle revivait la déchirure du passé comme si celle-ci venait tout juste de naître.  Elle avait perdu toute confiance en la vie et sa bonté.  Lui redonner Jérémy pour lui enlever une fois de plus, c’en était trop.  Elle savait très bien que ce n’était pas comme la première fois.  Elle ne sentait plus sa présence. Elle ne voyait que le vide, un vide qui lui arrachait le cœur et la laissait de glace, livide, épuisée.   Même s’il était à Yrm’s Aethonik, Andréa avait toujours pressenti un doute, un espoir infime qu’il était toujours vivant.
 
   Lasse, après avoir passé de longues heures à regarder la télévision sans l’écouter, elle décida d’aller marcher jusqu’à la plage.  Orick la suivit pour la surveiller de près.  Tous redoutaient un geste désespéré de sa part.  Ils la voyaient se refermer et oublier qu’elle avait sa propre vie à mener.
 
   Andréa savait très bien qu’elle était suivie.  Elle n’en dit rien jusqu’à ce qu’elle atteignit un endroit bien précis le long de la dune.  Elle se retourna et fit signe à Orick de se rapprocher.  Elle lui indiqua de s’asseoir.  Il le fit en hésitant.  Il s’attendait à recevoir des insultes à la pelletée, mais ce fut le contraire.  Andréa semblait plutôt heureuse de le savoir inquiet à son sujet.
 
   La plage, c’était son refuge, son temple.  Elle pouvait y passer des heures entières à y méditer.  Elle aimait le paysage; le sable fin, la mer d’un bleu argenté.  Elle aimait sa solitude; un petit coin perdu, loin de la civilisation.  Elle ne nageait pas, elle avait peur de l’eau.  Pourtant, quelque chose l’attirait à cet océan.  Le bruit des vagues, ce murmure pénétrant, la tranquillisait totalement.  La présence de cette masse d’eau lui procurait une expérience mystique réconfortante.  Elle en avait grandement besoin aujourd’hui.  Rien ne semblait apaiser sa mélancolie, pas même la voix de sa fille qu’elle avait entendue au téléphone ce matin-là.  
 
   Elle était assise par terre, les bras croisés autour de ses jambes.  Elle regardait au loin sans vraiment voir les nuages gris qui couvraient l’horizon.  Même la nature semblait triste.  Le soleil s’était caché, il faisait sombre.  Un vent un peu froid jouait dans ses cheveux qu’elle avait laissés libres.  Orick s’était assis tout près d’elle, perdu lui aussi dans le songe.
 
   Après quelques minutes de contemplation, elle commença enfin à parler.
 
   — Je l’ai tellement aimé… je ne pourrai jamais m’habituer à son absence.  C’est difficile d’oublier un tel homme.  Il était tout pour moi.  Il avait une joie de vivre qui emportait tous ceux qu’il croisait.  Je ne cesse de revoir les épisodes de ma vie où il était présent et je suis incapable de les chasser du revers de la main.  On m’a déjà dit que le temps arrangeait les choses.  Je crois plutôt qu’il ne fait qu’allonger notre agonie.
 
   Orick ne dit rien.  Il n’y avait rien à dire.  Il savait qu’elle lui ouvrait son cœur et qu’elle lui disait la vérité.  Jérémy Leicher était un être hors du commun, il l’avait toujours su.
 
   Andréa se sentit l’âme d’un poète, comme celui qui s’inspira de l’obscurité de son esprit tourmenté pour écrire le pinacle de son œuvre.
 
   — Pourquoi Dieu n’a-t-il rien fait ?  Existe-t-il ou est-ce une pure utopie de penser qu’il y a dans l’univers une bonté Divine ?  Si Dieu n’existe pas, nous n’avons par de raison d’exister.  Notre vie ne doit pas seulement nous mener à la mort et la mort ne doit pas être notre fin.  Pourquoi créer une âme si ce n’est que pour un infime morceau de temps ?  Pourquoi nous donner la vie si c’est pour ensuite nous plonger dans le néant ?  Non, si le diable est réel, Dieu doit l’être tout autant.
 
   — Qui est ce Dieu dont tu parles ?  lui demanda Orick.
 
   Andréa ne sut quoi répondre.  Comment expliquer un tel concept en mots plus simples ?
 
   — Il est le Créateur, celui qui nous aime, qui nous attend au Paradis à notre mort, commença-t-elle par dire.  
 
   — La Dernière Contrée ?
 
   — Ça doit être ça, oui.  
 
   — Jamais on ne nous a parlé d’un Dieu créateur.  C’est l’Île du Pouvoir qui nous a créés.  Enfin, je crois.  Oh, et puis, ce n’est peut-être pas ça.  Je n’ai jamais vraiment fait attention à tout ce que le Maître disait quand il parlait de l’Île du Pouvoir.  Pour moi, ce n’est qu’une légende, rien d’autre.  Alors, quand Kora décide de s’emporter avec ses grands discours ou bien ses souvenirs, comme il les appelle, je songe à autre chose.  Mais, comment ça ce fait que vous croyez à un Dieu alors que nous, nous n’avons que le Maître des Ténèbres ?
 
   — Oh, Orick, si tu savais comment il peut exister de croyances différentes !  Le Maître des Ténèbres est votre version de notre diable… et il semble évident qu’il est question ici du même enfant terrible !
 
   — Ah, bon.  Et tu crois que le Dieu aurait pu faire quelque chose pour le sauver ?
 
   — Tu sais quoi ?  En y repensant bien, je crois qu’il n’a jamais fait grand-chose pour nous sauver tous.  Il est si lointain, si hors de notre portée… j’ai de la difficulté à croire qu’il est toujours là.  On dirait que nous sommes abandonnés à notre sort, maniés comme des poupées par le Mal.  
 
   — C’est étrange, nous avons le même problème que vous en ce qui concerne l’Île du Pouvoir.  Selon Kora, c’est elle qui devrait nous aider à redevenir une véritable cité.  Le Maître dit qu’il ne sait pas si elle est toujours à notre écoute.  Moi, j’ai de gros doutes là-dessus.  Ça fait si longtemps que la ville n’a pas eu d’aide.  Elle dépérit de jour en jour et personne ne semble se préoccuper de notre destin.   J’ai l’impression que Kora dit ça juste pour nous donner espoir.  Au fond, je crois qu’il ne sait pas plus que nous ce qui va nous arriver.
 
   Il soupira.  Il savait ce qu’Andréa avait vraiment envie d’entendre.  
 
   — En ce qui concerne Shewidawe, c’est difficile de comprendre comment le transfert l’avait vraiment changé.  Je me demande si son vrai « moi » était caché quelque part au fond de sa conscience.  
 
   — Celui qu’on a vu disparaître avant hier ne pouvait être lui.  Le vrai Jérémy doit sûrement se trouver quelque part, peut-être dans le néant ou quelque chose comme cela.  Si tu savais comment j’ai peur pour lui !
 
   Andréa porta ses mains à son visage.  Elle tremblait tant son chagrin était grand.
 
   — Oh, Seigneur !  Écoute-moi !  Il s’est passé quelque chose de terrible.  Je ne peux comprendre pourquoi tu as permis aux forces des ténèbres d’enlever Jérémy.  Pourquoi n’as-tu rien fait ?  Pourquoi est-ce que ça devait arriver ?  Oh, mon Dieu, je sais que tu es juste et je sais que tu nous aimes comme nous sommes.  Qu’a-t-il donc fait pour aller en enfer ?  La Terre est pleine de bandits et de salauds qui ne méritent que ça, mais Jérémy lui, il était tendre, charitable: il était humain.  Il n’a pas mérité ce châtiment, même s’il a subi un transfert.  Seigneur, aie pitié, je t’en prie !  Arrache-le aux griffes du diable.  Accueille-le avec toi, au ciel.  Je ne peux vivre tout en sachant qu’il ne se reposera jamais en paix.  Je l’aime tellement !  
 
   Elle continua à pleurer en douceur, espérant avec toute la foi qui lui restait qu’il y avait quelqu’un à l’autre bout du fil.  Elle voulait avoir un signe, n’importe lequel.  Elle allait rester sur la plage tant et aussi longtemps qu’elle n’aurait pas la certitude que son cher disparu soit entre de bonnes mains.
 
   À l’horizon, d’énormes cumulo-nimbus avaient englouti le ciel et le front nuageux continuait à prendre du terrain.  Le firmament était parsemé d’éclairs et de violents coups de tonnerre grondaient jusqu’à eux.  
 
   — C’est normal ? demanda Orick lorsqu’il comprit que le vent transportait l’orage dans leur direction.
 
   Andréa leva la tête et devint inquiète : la tempête approchait à une vitesse phénoménale et la foudre semblait s’amplifier.
 
   — Il se dirige droit vers nous !  s’écria Orick, horrifié.  
 
   Il n’avait jamais vu les forces de la nature se donner en spectacle de cette façon, si près de lui.  Il pouvait sentir une odeur inconnue dans l’air, l’odeur de l’ozone, l’électricité qui fonçait sur eux.  Voir le ciel se déchirer ainsi le terrifia.
 
   Un puissant coup de tonnerre les fit frémir.  Orick poussa un cri de terreur en se cachant le visage.  L’éclair était tombé tout près d’eux et avait laissé derrière lui une boule de feu.  
 
   Andréa, à la fois surprise et effrayée, se ressaisit et lança un regard vers le phénomène inusité.  Une boule incandescente, touchant le sol de quelques centimètres, qui restait immobile et brillante.  Puis, les flammes s’estompèrent graduellement pour devenir une forme humaine.  
 
   Andréa et Orick restèrent abasourdis lorsqu’ils virent que cette forme était Jérémy.
 
   — Oh !  Seigneur !  Merci !  s’écria  Andréa, hystérique.
 
   Il tenait à peine debout.  Ses vêtements étaient en lambeaux et il se trouvait pieds nus.  Il avançait vers eux, chancelant et le dos courbé.  Il avait les bras croisés pour se garder du froid.  Il s’arrêta soudainement, semblant être pris de faiblesse, puis s’effondra sur le sable tandis qu’il s’était mis à pleuvoir.  
 
   Andréa accourut à ses côtés, suivie d’Orick.  Ils ne purent s’empêcher de se désoler en voyant dans l’état lamentable dans lequel il était.  Sa figure était ensanglantée et sur sa peau exposée par les déchirures de ses vêtements, ils pouvaient voir de longues lacérations. 
 
   Il ouvrit les yeux en les entendant arriver.  Étendu de tout son long, il se tourna sur le côté et replia ses jambes.  Il avait froid.  Il était gelé et il ne pouvait arrêter de claquer des dents.  Andréa lui parlait à voix basse en le caressant.  
 
   Il se servit de toutes ses forces pour lui parler.
 
   — Tu m’as sauvé, chuchota-t-il.  Je t’ai entendue… j’ai entendu ta prière.
 
   De violents frissons s’étaient emparés de son corps.  Ses lèvres tremblaient quand il termina sa phrase:
 
   — Tu m’as donné le pouvoir.  J’ai gagné…
 
   — C’est fini maintenant.  Tout va bien aller.
 
   À leur grande stupeur, Jérémy se raidit d’un geste brusque et fut prit de vomissements incontrôlables.  Ce n’était que de l’eau, son estomac étant vide depuis une décennie.  Les souvenirs de ce qu’il avait vécu dans l’enfer de Gandaho le rendaient malade.  Il commença alors à pleurer à coup de grands sanglots, suffoquant entre chaque pleur.
 
   — Chut… Shewidawe, fit Andréa en l’entourant de ses bras.
 
   Orick resta ébahi en voyant les larmes qui tombaient sur les joues de Jérémy.  Il n’avait jamais imaginé le guerrier en train de pleurer.  Il s’approcha et s’agenouilla près de lui pour voir de plus près.
 
   — J’ai eu tellement peur pour toi, disait Andréa en le berçant.  
 
   Ses yeux s’emplissaient de larmes encore une fois, mais il s’agissait de larmes de joies apaisantes.  Sentir sa peau contre elle lui faisait le plus grand bien.  
 
   — Je croyais ne plus te revoir, plus jamais.  Je ne veux plus te perdre, tu comprends ?  Je veux te savoir en sécurité, même si c’est à Yrm’s Aethonik.  
 
   Elle baissa la tête vers son visage pour être certaine qu’il la voyait.
 
   — Je sais qu’un jour on se reverra et tu me reconnaîtras.  
 
   Jérémy ne répondit pas.  Son regard était perdu dans les images horrifiantes de l’enfer, son ouïe était obstruée par le chant des damnés.  Ses pleurs ne se calmaient toujours pas, mais s’en allaient en amplifiant.  Puis, il s’arrêta.  Il prit Andréa par les épaules avec fébrilité et s’accrocha à son manteau, les yeux effrayés, recherchant une réponse.  
 
   — Andréa… je suis tellement désolé…
 
   Il avait mit du temps à prononcer ces mots, juste avant de retomber dans la confusion.  Les mains sur ses oreilles, il se mit à crier.
 
   — Arrêtez !  Taisez-vous !
 
   Il se remit à pleurer.
 
   — On doit l’emporter à la maison rapidement, dit Andréa.  Reste avec lui, je vais chercher l’auto.
 
   Elle se leva et, après avoir lancé un regard anxieux sur Jérémy, elle prit le chemin du retour à la course.
 
   La pluie était restée fine, l’orage s’étant dispersé au large.  Elle restait cependant froide et Orick commençait à grelotter lui aussi.  Il se sentait tout à fait démuni face à la détresse qu’éprouvait Jérémy.  Celui-ci restait recroquevillé et essayait vainement de contrôler les spasmes qui le parcouraient.  Orick resta assis à ses côtés pendant de longues minutes, puis se décida à lui parler.
 
   — Je sais que ce n’est pas le genre de question que tu voudrais entendre en ce moment, mais je dois avoir ta version des faits.
 
   Jérémy cligna des paupières et lui lança un regard hébété.
 
   Orick humecta ses lèvres en réfléchissant aux mots qu’il devait dire.  Il se risqua :
 
   — Est-ce toi qui as tué Daraen ?
 
   Jérémy ouvrit la bouche, mais fut incapable de prononcer quoi que ce soit.  Il se releva lentement avec ses bras pour s’asseoir, les jambes repliées vers lui.  Ses cheveux trempés par la pluie encerclaient son visage abattu.  Ses larmes se mêlaient aux gouttes d’eau, s’enfuyant par l’entremise de ses longues mèches entremêlées.  Il les repoussa derrière sa nuque d’une main, en reniflant.  Orick découvrit une cicatrice derrière son oreille, un symbole gravé par le Mal.  Une marque indélébile sur la peau du transféré qui témoignait de sa présence à Gandaho.  Celui-ci se berçait faiblement, murmurant des paroles incompréhensibles.
 
   Orick le prit fermement par les épaules et l’obligea à le regarder.
 
   — Est-ce que tu m’entends ?
 
   Jérémy se détourna et continua à se bercer.  Il parlait tout bas et trop rapidement pour qu’Orick le comprenne.  
 
   Le jeune homme ne savait plus quoi faire, il ne savait pas comment le tirer hors de cette torpeur.  Il se résigna et se rassit.  Ses vêtements étaient maintenant imbibés d’eau et il avait froid.  Il souffla dans ses mains pour les réchauffer tout en espérant qu’Andréa ne tarde pas.   Sa curiosité était cependant trop vive pour l’empêcher de parler.
 
   — Qu’as-tu vu là-bas ?  demanda-t-il.  Qu’est-ce qui t’es arrivé, Shewidawe, pour te mettre dans un tel état ?
 
   Jérémy stoppa son mouvement.  Il sembla tout à coup être pris de panique, cherchant d’un regard terrorisé des ombres absentes.
 
   — Ils sont partis, tu n’as plus à avoir peur, dit Orick d’une voix confiante.
 
   Il était incapable d’arrêter de trembler, malgré tout ce qu’Orick aurait pu lui dire.  Il n’y avait pas de mots pour décrire l’horreur dans lequel il avait vécu. 
 
   La raison n’avait plus sa place dans l’antre du Malin et le temps n’était plus en règle.  Les deux journées lui avaient semblé une éternité de souffrance et de châtiments.   Des légions d’âmes en peine déambulaient dans le tourment de leurs fautes, les lamentations provenant de leur gorge suffisaient pour effrayer le plus insensible des meurtriers.  Leurs plaintes se mêlaient aux chants des anges déchus, créant ainsi une musique macabre.  Chaque son indiquait un élément de douleur, chaque note provoquait une incision dans son être.
 
   Il n’avait pas fait partie de ce concert empreint de damnation.  Il n’avait eu qu’à y assister, inconfortable dans la première loge du théâtre fatidique du Prince de la Nuit.  Il avait été courtisé sans relâche par Satan qui aspirait à le voir combattre dans ses rangs et qui lui promit gloire et richesse.  Il n’avait qu’à demander et il recevrait.   Jérémy ne plia pas à ses chantages, sans comprendre vraiment pourquoi.  Il refusa de se soumettre au serment d’allégeance et envoya quelques Seigneurs dans les limbes.  Le Maître des Ténèbres n’accepta pas cette offense et une bataille terrifiante eut lieu dans les dédales de l’enfer, pendant une vingtaine d’années.
 
   Il fut pris de nausée à nouveau en se remémorant les scènes auxquelles il avait participées.  Son esprit et son corps rejetaient totalement ces images de désolation.  Il devait les recracher s’il voulait retrouver une partie de son équilibre mental.
 
   Orick assistait à sa lutte, impuissant.
 
    
 
    
 
    
 
   Jasen était assis devant la télévision, aucunement intéressé à ce qui jouait sur l’écran, jusqu’à ce qu’une émission débute avec grands fracas.
 
      « Le show Cynthia Campbell !  Aujourd’hui, nous vous expliquerons comment résoudre vos conflits personnels avec notre invitée, la psychologue Martha Ebert. »
 
   Le thème musical de l’émission jouait fortement dans les haut-parleurs, empêchant ainsi l’Yrmien d’entendre la mini-fourgonnette quitter la cour à toute vitesse.
 
   L’émission débuta avec Cynthia en gros plan.  La femme était habillée d’un costume très chic, prisé de tous les animateurs de talk-shows.  Elle était grande, élancée, ses cheveux blond platine étaient attachés à la nuque par une barrette très brillante et elle parlait avec lenteur, d’une voix basse, presque masculine.  
 
   Elle était debout, devant les spectateurs, et annonçait pour une deuxième fois le sujet de l’émission.
 
   — Vous savez, les relations personnelles sont l’aspect le plus important de votre vie.  Si vous vivez des tensions avec votre famille ou votre entourage, vous ne pourrez jamais être satisfaits de vous-même.
 
   Jasen était hypnotisé par la voix suave de l’animatrice.  Il ne pouvait pas croire qu’une femme avait la faculté de rendre intéressant un sujet aussi ennuyeux.
 
   Nonchalant, il était allongé sur le sofa avec ses bottes dans les pieds.
 
   — Il y a une solution pour chacune de nos guerres personnelles.  Notre invitée est ici pour nous guider vers la résolution pacifique de quelques-unes d’entre-elles.
 
   « Voilà donc où Andréa prend toutes ces idioties ! »  pensa-t-il avec un léger sourire.  « Ça fait différent de l’entendre dire par une si jolie bouche. »
 
   Cynthia discutait à présent avec une personne dans l’assistance.  Celle-ci pleurait à chaudes larmes tout en racontant sa vie en détail.
 
   « Pauvre petit, sa maman l’a laissé et y’a personne pour s’en occuper.  Platitude ! »
 
   Jasen se donna un air penaud.
 
   — Oh, Cynthia !  Viens me consoler !  Personne ne m’aime, mes amis sont tous morts et le Maître n’en a rien à foutre !
 
   Son humeur joviale disparut tout d’un coup et cette nouvelle réalité le laissa pétrifié pendant un court instant.
 
   Ses yeux verts comme la plus profonde des forêts ne regardaient plus l’écran de la télé.  Ils fixaient vers la ville qu’il avait laissée pour accomplir une mission.  Ses sourcils épais se courbèrent en signe de colère.  Il était le chef de sécurité, le meilleur homme de Kora et pourtant, le Maître semblait se préoccuper davantage du sort du transféré plutôt que du sien et de celui de ses équipiers.  Pourquoi avait-il décidé de laisser Shewidawe sur la Terre alors qu’il savait fort bien ce qui risquait d’arriver ?  Pourquoi n’avait-il pas écouté ses avertissements ?  Pourquoi Kora lui avait-il permis de s’en tirer la première fois qu’il l’avait agressé ?
 
   Il serra la mâchoire en revoyant la scène dans le sous-sol de l’académie, puis, ses yeux s’embrumèrent lorsqu’il songea à Mitch.
 
   « Je me demande qu’est-ce que la Maison de Kûyo a dit lorsqu’ils ont appris la nouvelle.  Ils sont très protecteurs envers leur descendance. »
 
   Il s’exclama tout haut :
 
   — Merde !  Je l’aimais bien ce type !  Pourquoi est-ce qu’il a fallu qu’il soit seul avec cet imbécile de Shewidawe ?  
 
   Il s’assit et lança un regard vers la fenêtre.  Il vit que l’auto était partie.
 
   « Tiens !  Où est-ce qu’ils sont allés ?  Ils auraient pu m’avertir ! »
 
   Il soupira, mécontent.  Il replongea son attention à l’émission de télé.  Martha était occupée à déballer ses grandes vérités.
 
   — Vous ne pouvez blâmer les autres pour les erreurs que vous avez commises, pour les malheurs qui vous arrivent.  Vous êtes les seuls responsables de vos actes.
 
   « J’en connais un qui doit se sentir très responsable ! »  se dit-il en imaginant Jérémy en enfer. 
 
   — Vous avez le choix, vous faites ce que vous voulez de votre destin.
 
   Jasen était en désaccord :
 
   « Je le veux bien, mais c’est mon destin qui ne veut pas.  »
 
   — Les mauvaises expériences peuvent en devenir de meilleures si vous gardez en tête cette phrase tout simple: « L’école de la vie est une épreuve de tous les jours. »
 
   « Et quand vous coulez vos examens, vous crevez automatiquement ! »  se dit-il, désabusé.
 
   Il entendit frapper à la porte.  C’était Trevor qui revenait de chez lui. Il était parti tard dans la nuit, après avoir épuisé tous les mots d’encouragement qu’il connaissait sur une Andréa totalement éplorée. 
 
   Jasen lui ouvrit sans grandes cérémonies et retourna aussitôt s’asseoir devant la télévision.
 
   Trevor eut un regard ahuri.
 
   — Ça va ?  demanda-t-il, soucieux.
 
   Jasen ne répondit pas dans l’immédiat.
 
   Trevor s’assit dans un grand fauteuil installé de l’autre côté de la pièce et continua à le regarder.  L’Yrmien avait l’air abattu.  Alors qu’à l’habitude ce dernier était prêt au combat, Jasen apparaissait plutôt terne et fatigué.
 
   — Cesse d’écouter ces émissions à la con, lança-t-il d’un ton amical.  Tu ne peux pas savoir combien de suicides ont été commis suite à de railleries pareilles !
 
   — Je ne vais pas me suicider !  répliqua Jasen, les yeux grands.  Qu’est-ce qui te ferait croire ça ?
 
   Trevor rit aux éclats :
 
   — Le simple fait de te voir regarder cette cochonnerie me donne l’impression que tu as besoin d’aide toi aussi.
 
   — Ça va passer, ne t’en fais pas.  J’ai déjà vécu pire situation.
 
   Le policier regarda aux alentours et vit qu’ils étaient seuls.
 
   — Où sont-ils partis ?
 
   — J’sais pas, répondit l’Yrmien.
 
   Ils entendirent alors la mini-fourgonnette arriver dans l’entrée.  Jasen n’y fit pas attention sur le moment.  Il regarda du coin de l’œil, puis il tourna la tête en vitesse pour mieux voir.  Il ne pouvait pas y croire: C’était bel et bien Shewidawe qu’Orick retenait de peine et misère.
 
   Trevor lâcha un juron et se précipita à l’extérieur.  Il arriva derrière Andréa en gesticulant.
 
   — Où l’avez-vous trouvé ?  Qu’est-ce qui s’est passé ?
 
   Andréa avait les yeux vides.  Elle n’avait pas envie de discuter pour l’instant.
 
   — Aide-le, il est quand même assez lourd à porter.
 
   Jasen resta sans voix quand il les vit entrer.  Il ne les suivit pas jusqu’au sous-sol, préférant garder ses distances.  Il croyait être débarrassé de cet assassin pour de bon.  Personne n’était revenu de Gandaho après une aussi longue période.  Il devait y avoir une raison, ce n’était pas normal.
 
   Ses sens maintenant revenus à lui, il se mit à tempêter dans le salon, refusant d’endurer la présence de ce revenant dans la maison.  Lorsqu’Andréa et Orick furent de retour au premier étage, il se mit à les sermonner.
 
   — Où avez-vous trouvé cette ordure ?
 
   — À la plage, répondit Andréa tout simplement.
 
   — Vous êtes idiots ou quoi ?  Vous auriez dû le laisser là !  
 
   — Jasen !
 
   — Vous ressentez le Mal qui l’entoure ?  Il va nous emmener des ennuis, j’en suis persuadé !  Qui sait ce qui s’est passé à Gandaho ?  Ils l’ont probablement envoyé pour qu’il sème la terreur dans ce monde.  
 
   — Tu t’inventes des contes d’horreur et tu crois qu’ils sont la réalité, dit Orick.
 
   — Sèo ne laisse pas partir une âme pour rien, dit Jasen.  Il utilise tout ce qu’il peut pour obtenir satisfaction.  Shewidawe ne peut pas s’être sauvé de lui-même.
 
   — Ce n’est pas ce qu’il m’a dit, protesta Andréa.
 
   Jasen avait les poings serrés et son visage était rouge de colère :
 
   — Bien sûr que ce n’est pas ce qu’il t’a dit !  Il ment comme il respire ! cria-t-il.
 
   Andréa ne fut pas intimidée par l’emportement de l’Yrmien :
 
   — À voir combien il est souffrant, cela a dû être plutôt affolant, dit-elle. 
 
   — Ce n’est que de l’hypocrisie saugrenue, répliqua Jasen.
 
   Orick se croisa les bras et dévisagea son chef :
 
   — Comment peux-tu croire qu’il fait semblant ?  demanda-t-il.  Tu le connais aussi bien que nous tous, tu sais qu’il est incapable de jouer la comédie.  Il a toujours été lui-même… enfin… vous savez ce que je veux dire, ajouta-t-il, incapable de clarifier sa réplique.
 
   — Je sais très bien… je sais qu’il n’en a plus pour très longtemps de toute façon, sa souffrance sera bientôt envolée, dit Jasen d’un ton glacial.
 
   Il y avait une dureté dans son visage qui finit par effrayer Andréa.
 
   — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?  demanda-t-elle, anxieuse.
 
   L’Yrmien lui lança un regard rempli de cruauté :
 
   — Parce que je m’en vais de ce pas pour l’achever, dit-il en se dirigeant vers le couloir menant au sous-sol.
 
   — Tu es fou, Jasen !  s’écria Orick.
 
   Tout d’abord choqué, le chef des équipes de sécurité décida de revenir sur ses pas et de secouer la raison de son coéquipier.
 
   — Et toi, tu es stupide d’avoir de la compassion pour cet homme, lança-t-il avec véhémence.  Il a tué ton père, chiddit !
 
   Andréa se retourna vers Orick, épouvantée.
 
   — Est-ce vrai ?  A-t-il vraiment tué ton père ?  Orick, c’est affreux !
 
   — Comment peux-tu lui pardonner cet acte monstrueux, ajouta Jasen.
 
   — J’avais fait une promesse…
 
   — Quelle promesse ?  demanda Andréa.  Orick, ça fait si longtemps…
 
   — Ça ne sert à rien d’en discuter, avertit Jasen.  On n’a rien pu faire pour lui enlever cette idée folle de la tête.  Mais toi, dit-il en s’avançant vers Andréa, menaçant.  Pourquoi ne vois-tu pas la réalité en face ?  
 
   Il tourna son index vers Trevor qui se tenait juste derrière elle.
 
   — Lui, il a compris, dit-il.  Il ne se limite pas à ses anciens souvenirs qui sont désuets face à notre situation actuelle.
 
   — Trevor ?  Votre cher ami ?  fit Orick avec ironie. 
 
   Il souriait, mais ce n’était que pour éloigner la colère qui le rongeait.
 
   — Si l’on en croit ce qu’il nous a dit à Yrm’s, ça fait longtemps qu’il l’a oublié, dit-il.
 
   Andréa se tourna vers Trevor en tendant les mains, l’implorant du regard.
 
   — Jolin ?  Tu as réussi à renier toute cette amitié ?  Toutes ces années que vous avez passées ensembles, tu les as balayées comme ça, sans plus de sympathie à son égard ?
 
   Trevor tenta de se justifier.
 
   — Tu as mal compris…
 
   À son tour, Andréa devint rigide et ses yeux se durcirent :
 
   — J’ai tout compris, au contraire, dit-elle d’une voix basse.
 
   Elle semblait calme, mais Trevor savait qu’il allait bientôt être à la merci de son tempérament orageux.
 
   — Comment ai-je pu être aussi sotte ?  s’écria-t-elle.  Moi qui te considérais comme notre meilleur ami !  Tu complotais derrière notre dos pendant tout ce temps ?  Si j’étais toi, je partirais d’ici au plus vite.  Tu n’as plus de place dans ma maison.
 
   Andréa se tenait droite, conquérante.
 
   — Mais, Andréa !  supplia Trevor.
 
   — Nous avons besoin de lui, rouspéta Jasen en s’avançant.  Il ne doit pas partir.
 
   Il était maintenant juste devant elle, essayant de l’intimider.  
 
   — Ça m’est égal !  C’est un traître !  lança-t-elle avec conviction.
 
   — S’il était un traître, il ne serait pas avec nous en ce moment.  Alors, tu te calmes et tout ira mieux.
 
   Andréa fulminait de rage.
 
   Trevor prit son manteau et se dirigea vers la sortie.
 
   — Je m’en vais, dit-il, outragé.  Vous m’appellerez quand vous aurez besoin de mon aide.
 
   Il sortit en claquant la porte.
 
   À ce moment même, l’ordinateur émit une sonnerie d’avertissement.  Jasen se précipita au sous-sol pour y répondre.
 
    
 
   « Comment vont les préparations ? »  demanda Kora.
 
   « Pas bien du tout »  écrit Jasen.
 
    
 
   Kora trouvait que le nombre de victimes devenait plutôt inquiétant.  Il n’avait pas le moyen d’envoyer d’autres personnes sur le Deuxième Monde.  Ses meilleurs équipiers s’y trouvaient déjà.  Enfin, Kora voulait surtout s’assurer que Jasen et Orick se portaient toujours bien.
 
    
 
   « Dis-moi, je n’ai pas très bien compris ce qui s’était passé avant-hier.  Comment Daraen est-il mort ?  Qu’as-tu fait de Jérémy ? »
 
    
 
   Jasen lui expliqua l’affaire très brièvement.
 
    
 
   « C’est Adref.  Il s’est arrangé pour nous faire croire que c’était Shewidawe.»
 
   « Laisse-moi deviner : Tu l’as cru. »
 
   « Oui, au début, avant que l’on découvre le subterfuge. »
 
   « Je suis profondément désolé, Jasen.  On dirait que je vous ai tous envoyés vers une mort certaine.  Je m’en veux beaucoup. »
 
   « Ce n’est pas votre faute.  C’est Adref qui a tout manigancé. »
 
   « Tu m’étonnes.  Tu ne crois pas que Shewidawe à quelque chose à avoir dans tout ça ? »
 
    
 
   Jasen hésita.  
 
   Orick le nargua.
 
   — Allez !  Dis-lui la vérité !  Montre-lui comment tu peux être borné et complètement abruti quand il s’agit de Shewidawe.
 
    
 
   « J’avoue que je me suis emporté.  Je l’ai accusé et je l’ai forcé à se battre en duel.  Je me suis blessé à une main et il s’est enfui. »
 
   « Quoi ?  Enfui où ?  Jasen, c’était un geste totalement irresponsable ! »
 
   « Je venais de retrouver Daraen assassiné, j’étais en furie, ne savais plus ce que je faisais. »
 
   « L’avez-vous retrouvé ? »
 
   « Oui, bien sûr.  Y’a un seul problème. »
 
   « N’abuse pas de ma patience, Jasen.  Dis-moi qu’est-ce qui se passe. »
 
   « Il était en pleine conversation avec Sèo. »
 
   « Encore ? »
 
    
 
   Kora ressentit de la peur s’installer dans son esprit.  Il avait toujours craint que Jérémy ne décide de s’allier au Maître des Ténèbres, même s’il l’avait vu frémir en l’apercevant pour la première fois.  
 
    
 
   « Il fallait s’y attendre, répondit-il.  Voilà ce qu’Adref avait en tête.  Est-ce qu’il s’en est sorti ? »
 
   « Il a passé beaucoup de temps à Gandaho.  On vient tout juste de le récupérer.  Il est mal en point.  Ses délires lui font dire des choses incompréhensibles. »
 
   « Qu’a-t-il dit jusqu’à maintenant ? »
 
   « Kora, aucunes de ses paroles n’ont du sens. »
 
   « Je dois savoir s’il est contaminé, Jasen. »
 
   « Je n’attendrai pas qu’il reprenne conscience, pas cette fois.  Je vais l’abattre tandis qu’il est encore sans défense. »
 
    
 
   Jasen avait lancé cette phrase tout haut en même temps qu’il écrivait.
 
   — Stupide ! cracha Andréa avec indignation.  
 
   Jasen la regarda d’un air ennuyé, non impressionné par sa colère.
 
    
 
   « Jasen Moore, il y a quelque chose que tu dois comprendre, avertit Kora.  Juste le simple fait qu’il soit avec vous en ce moment témoigne de sa puissance contre les Ombres du Mal.  Tu n’aurais même pas survécu au centième de tout ce qu’il a pu endurer là-bas.  Nous avons besoin de ce guerrier sur Yrm’s Aethonik, que ça te déplaise ou non.  Ça prendra le temps qu’il faudra pour qu’il accepte de nous aider. »
 
   « Chiddit !  On croirait entendre Orick !  Qu’est-ce que vous avez tous à le protéger ? »
 
   « Je dois cependant ajouter ceci: Vous devez le garder enfermé jusqu’à votre retour sur Yrm’s Aethonik. »
 
   « Il ne risque pas d’aller bien loin de toute façon. »
 
   « Ne prenez aucune chance.  Attachez-le s’il le faut.  Je veux l’avoir ici avec tous ses morceaux.  Tel que je le connais, il risque de semer la pagaille s’il reste libre.  Ne vous fiez pas à son état actuel, il va s’en sortir beaucoup plus fort et encore plus pernicieux. » 
 
   « Une autre raison pour en finir une fois pour toutes. »
 
   « Ça ne durera qu’un certain temps, jusqu’à ce qu’il reprenne contrôle sur ses émotions. »
 
   « Quelles émotions ?  Il n’y a pas plus froid ! »
 
    
 
   Jasen avait monté le ton encore une fois.  Andréa se révolta.
 
   — Les appels de détresse qu’il lance depuis qu’il est revenu, t’appelles ça froid ?  Et ses larmes, elles sont fausses elles aussi ?
 
   — Ce n’est pas de l’émotivité ça, c’est juste… c’est juste pour avoir de l’attention.
 
   — Tu parles !
 
    
 
   «Tu as raison, avait répondu Kora sur l’écran.  Personne ne t’oblige à le prendre en pitié.  Je ne t’en demande pas tant.  Mais j’ai mes raisons et je sais ce que je fais.  C’est moi qui s’en occuperai à son retour.  Je le prendrai en charge et je verrai à ce qu’il se tienne tranquille, quitte à le laisser pourrir en prison. »
 
   « Bon, d’accord.  Ça me semble sensé comme décision.  Je vais aller l’enchaîner, comme ça, nous serons plus tranquilles pour accomplir la mission. »
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En convalescence
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   Jérémy était sous une couverture, assis les jambes croisées sur le petit lit, ses yeux étaient fixés vers le néant et il répétait les mêmes mots.  Il avait arraché ce qui lui restait de vêtements, des morceaux de tissus calcinés et malodorants.  Il était maintenant en sueur sous le drap de laine, haletant à travers ses paroles inintelligibles.
 
   Jasen entra dans la chambre en compagnie d’Orick.  Il avança vers Jérémy avec les chaînes dans les mains.  Il les posa sur le lit, juste à ses côtés et se croisa les bras en l’écoutant délirer.  Il secoua la tête et se retourna vers Orick d’un air interrogateur :
 
   — Qu’est-ce qu’il est en train de dire ?
 
   Orick haussa les épaules, tout aussi stupéfait. 
 
   Jérémy continua sa jérémiade sans même les voir.
 
   — Shewidawe, c’est assez, avertit Jasen.  On doit t’attacher maintenant.  Alors, tu restes tranquille.
 
   Il avança la main pour l’empoigner et Jérémy se déplaça aussitôt pour l’éviter.  Jasen soupira et se fit plus brusque en tentant de lui enlever les bras de sous la couverture.  Jérémy eut une mimique bestiale quand il s’aperçut que Jasen le touchait.  Il se mit à grogner.
 
   Apeuré, Orick prévint son coéquipier :
 
   — Je crois qu’il n’apprécie pas vraiment que tu l’obliges à bouger.  Fais attention, il risque de mordre.
 
   — Viens m’aider au lieu de rester là à me regarder faire.
 
   Orick s’approcha, mais ceci ne fit qu’empirer les choses : la bête sauvage se sentit prise au piège.  Jérémy envoya Jasen sur le sol en lui écorchant le visage de ses ongles.  Celui-ci resta tout d’abord surpris, puis passa ses doigts sur sa joue.  Il saignait.
 
   — Ah !  Il va me donner une infection avec ça !  Allez, Orick !  On saute dessus en même temps, à trois.  Un, deux… trois !
 
   Pendant qu’ils essayaient de le maîtriser, Jasen vit avec saisissement de nombreuses meurtrissures sur tout le corps de Jérémy.  Des ecchymoses noircies, des brûlures vives et un dos mutilé dont la peau était arrachée à plusieurs endroits.  Ils réussirent de peine et misère à l’enchaîner au lit.
 
   — Ça devrait être assez solide, constata Jasen en inspectant le résultat. 
 
   Il passa sa main sur son menton, songeur.
 
   — T’as vu comment ils l’ont martyrisé ?  dit-il après quelques instants.
 
   Orick fit signe que oui.
 
   — Ce ne sont que des blessures physiques, précisa le jeune homme.  Imagine un peu les blessures mentales, comme ça doit être horrible !
 
   — En ce qui me concerne, ils auraient pu lui arracher les membres un par un et le laisser mourir avec lenteur et d’atroces souffrances, répondit le chef en fouillant dans ses fantaisies personnelles.
 
   Les yeux d’Orick devinrent grands et il eut envie de frapper cet homme.  Heureusement pour Jasen, il possédait encore assez de contrôle sur lui-même afin d’éviter une altercation qui risquait de mal se terminer.  Il décida plutôt de tenter de discuter avec lui afin de découvrir ce qui se cachait derrière cette façade d’égocentrisme aigu.
 
   — Jasen, ne me fais pas croire que tu n’as pas un soupçon de sympathie pour ce qu’il vient de subir, dit-il.  Tout être humain normal ne peut rester insensible devant le mal.
 
   — Et puis ?  
 
   Jasen se ravisa avec rapidité en voyant la mine frustrée d’Orick.
 
   — Bon, j’admets que ça me choque un peu.  Personne ne voudrait subir de tels sévices.   Mais, de toute façon, je trouve qu’ils ont fait un sacré bon travail.
 
   Orick ne trouva rien de bon à dire pour répliquer à ce que Jasen venait de lui lancer.  Il jongla dans sa tête pour trouver autre chose que des insultes.
 
   — As-tu remarqué le signe qu’il a derrière l’oreille, juste là, sur son cou, dit-il en pointant du doigt.
 
   — Oui, répondit Jasen.  Il faudra demander à Kora ce que ça signifie.  J’imagine que c’est un moyen pour identifier les démons.
 
   Pendant qu’ils discutaient, Jérémy protestait avec violence contre son enchaînement.  Il essayait de sortir ses poignets de ses liens en tirant de toutes ses forces.
 
   — Chiddit !  s’écria Orick.  Il va s’écorcher jusqu’au sang s’il continue comme ça !
 
   — Franchement, je ne crois pas que ça lui fera plus de mal qu’il n’en a déjà.
 
   — Va demander à Kora s’il sait comment l’endormir.
 
   — On n’a pas besoin, il va finir par se fatiguer de lui-même.
 
   — Ça va le calmer !  Et on sera certain qu’il ne risque pas de briser ses chaînes.
 
   Jasen secoua la tête.
 
   — Tu as vu la grosseur de ces mailles ?  dit-il en montrant les maillons solides qui retenaient le transféré au lit.
 
   — N’empêche que si les Ombres du Mal reviennent, elles ne pourront rien faire s’il est sous l’influence de l’Île du Pouvoir.  Kora t’a bien prévenu qu’il le voulait en entier.  On doit s’organiser pour que ce soit le cas.  Il ne faut pas décevoir le Maître.
 
   — T’as de ces excuses !
 
   Jasen sortit en s’exclamant.  
 
   Orick resta dans la chambre pour surveiller le prisonnier.
 
   — Je viens de découvrir quelque chose, dit-il tout en sachant qu’il parlait dans le vide.  Je crois que j’aimerais bien vivre dans le Deuxième Monde.  J’aime comment c’est fait, la nature et tout ça.  Ça serait super si la ville finissait par retrouver cette beauté.  Je pourrais alors devenir un planteur d’arbre.  C’est ce que j’aimerais faire.  Donner de l’espace vert à la cité pour que la pollution disparaisse et pour que le cycle de la vie reprenne.  
 
   Son visage s’assombrit alors qu’il songeait à l’état de la ville.  Il joua avec ses minces doigts quelques secondes et conclut ainsi:
 
   — Je ne suis pas fait pour être dans les équipes de sécurité.  Je n’aime pas le danger.  Jasen est fait pour ça, il n’a jamais rien vu d’autre.  Mais moi, j’ai d’autres plans.  
 
   Ses yeux redevinrent brillants d’anticipation.
 
   — Depuis que j’ai vu comment ça se déroule par ici, j’ai l’intention de changer de métier.  Je sais que ça ne sera pas pour bientôt, mais je suis patient.  Maintenant que mon instructeur est parti, je n’ai plus envie de continuer dans cette veine.  Je sais que je ne serai jamais assez bon, assez objectif.
 
   Andréa arriva dans l’entrebâillement et l’entendit parler.  Curieuse, elle décida d’entrer.  
 
   — Je crois que vous avez bien fait de l’attacher, dit-elle en voyant comment Jérémy se débattait.
 
   Elle resta sur le long du mur, effrayée.
 
   — Comment vas-tu ? demanda-t-elle à Orick avec un sourire qui servait à masquer sa crainte.
 
   — Pas trop mal, lui répondit-il.  Je viens d’empirer l’état de mon épaule en essayant de l’attacher.  Je crois que ça va prendre des semaines avant de guérir.
 
   — Oh ! Comme c’est bête.  Si Trevor avait été ici, il aurait pu te remplacer.
 
   — Oui, mais tu l’as jeté dehors comme un criminel et on ne pouvait pas attendre son retour.  Comme tu peux le voir, Shewidawe est déjà en très grande forme.
 
   — Je suis désolée.  Trevor m’a mise hors de moi.  Je ne peux pas croire qu’il jouait la comédie depuis tout ce temps.
 
   — C’est parce qu’il s’inquiétait pour toi… enfin, d’après ce qu’il nous a raconté.  Il n’est pas un mauvais garçon, au contraire.  Il cherche de l’affection et il ne sait pas comment se la procurer d’une façon convenable.
 
   — Dis donc, tu sembles être très instruit en ce qui concerne les relations humaines.  Serais-tu un petit génie des sentiments ?
 
   Orick rougit.
 
   — Peut-être… qu’est-ce qui te fait croire ça ?
 
   — Tu trouves des solutions à chaque problème qui se pointe.  Tu fais tout pour garder la paix autour de toi et tu es tellement gentil !  Ce que tu dis me paraît très éclairé et très instructif.  Tu aurais été un très bon psychologue.
 
   L’Yrmien se mit à rire :
 
   — Et dire qu’ils voulaient m’envoyer en thérapie !  
 
   — Tu n’en as pas besoin, n’écoute pas ce qu’ils te racontent.
 
   — Je sais.
 
   Orick semblait tout à fait à l’aise lorsqu’ils discutaient ensemble.  Ils avaient tous les deux des choses en commun et cela les rapprochait de plus en plus.  
 
   Andréa le trouvait mignon.  Il avait de beaux grands yeux vert pâle avec de longs cils qui rendraient n’importe quelle fille jalouse.  Il avait toujours un air d’adolescent avec sa silhouette mince, presque frêle.  
 
   — Je trouve que Jasen te maltraite un peu, dit-elle avec douceur.  Il se prend pour qui ?  Il ne prend jamais tes paroles au sérieux.
 
   — C’est ce que je disais, ils croient tous que je suis cinglé, alors que je suis le plus équilibré d’entre eux.  Jasen a eu la vie dure et il ne se rend pas compte de ce qu’il nous fait subir.
 
   Il baissa la tête, accablé.
 
   — Mitch était le seul à pouvoir le calmer quand il s’emporte comme il l’a fait avec Jérémy.  Je ne crois pas pouvoir faire la même chose, j’ai de la difficulté à saisir son raisonnement et il me fâche plus qu’autre chose.  En ce qui concerne mon père, nous n’étions pas très proche l’un de l’autre.  Je ne l’ai pas vraiment connu, il était toujours parti en mission.  C’est ma sœur qui m’a élevé.  On n’a jamais vu notre mère, elle est morte quand j’avais deux ans.  La famille pour moi, c’était Ysa, Daraen et Amèliac.  Il ne me reste plus que ma sœur, Ysa.
 
   — Amèliac était ta mère ?  demanda la jeune dame.
 
   — Non, c’était la compagne de Daraen.
 
   — Si je comprends bien, elle est morte elle aussi ?
 
   — Oui, ce fut terrible.  Shewidawe avait eu pour mission de tuer Daraen et lorsqu’il est arrivé pour le frapper, il a fait une erreur et…
 
   Il ne termina pas sa phrase car son instinct lui indiqua de se fermer la gueule.  Malheureusement, il en avait déjà trop dit. 
 
   Andréa retint son souffle.  Elle était sidérée par cet aveu.
 
   — Je suis tellement désolée ! lui dit-elle avec les yeux mouillés.
 
   — Ne t’en fais pas, je vais survivre, comme je l’ai toujours fait. Je ne m’arrêterai pas de vivre parce que ma famille est presque toute décimée.  J’ai d’autres amis sur Yrm’s qui m’attendent et ça me suffit.
 
   — Je n’ai pas ton courage, avoua Andréa.
 
   — Tu n’as pas vécu dans le même monde que moi, c’est tout.  J’ai toujours dû m’attendre à perdre quelqu’un, comme tous les habitants d’Yrm’s Aethonik.  Certains ont plus de facilité à accepter ce fait, d’autres non.  Je trouve cela difficile, mais ce n’est pas insurmontable.
 
   Jasen arriva avec les mains vides.
 
   — Il ne peut pas nous aider, dit-il.
 
   — Que voulez-vous faire ?
 
   — Nous voulons l’endormir pour ne pas avoir à endurer ses rugissements… bon, pour le calmer et lui permettre de reprendre ses sens, dit le chef en voyant le coup d’œil furieux.
 
   — Attendez, je crois savoir où trouver ce qu’on a besoin, annonça Orick en disparaissant hors de la pièce.
 
   — Où est-ce qu’il va ?  demanda Jasen.
 
   L’Yrmien revint aussitôt avec un grand sac dans les mains.
 
   — Tu crois que Daraen avait apporté des somnifères ?
 
   — Il avait toujours une pharmacie avec lui lorsqu’il voyageait, tu devrais le savoir.
 
   — Je n’ai jamais fouillé dans ses affaires, j’en avais aucune idée.  Tu étais son apprenti, c’était à lui de te montrer tous les trucs du métier.
 
   — Tu as raison, répondit Orick en fouillant dans les nombreuses poches.
 
   Il en sortit une fiole et un objet semblable à une seringue.
 
   — C’est parfait, dit Jasen.
 
   — Vous aller lui injecter ça ?  demanda Andréa.
 
   — Si c’était des comprimés, ça lui serait d’aucune utilité.  Mais le système sanguin, le cœur, le cerveau… ce sont les seuls systèmes qui continuent d’opérer dans un transféré.  Le médicament pourra faire son effet de façon assez rapide.  Merci Daraen, termina Jasen en félicitant le messager d’avoir pensé à ce détail.
 
   Il sentit une pointe de tristesse le gagner à nouveau et il s’efforça de la dissimuler dans le coin plus reculé de sa conscience.
 
    
 
   Jérémy voyait des yeux le regarder, des milliers de prunelles avides de souffrance.  Ses propres cris lui faisaient peur, comme s’ils provenaient d’un autre être.  La chambre tournait tout autour de lui et aucune forme ne semblait réelle.  Les objets étaient animés de vie, les murs bougeaient en cadence.  Sa vision était floue et Andréa lui apparaissait comme une ombre sans corps.
 
   Les Ombres du Mal.  Elles ne pouvaient plus rien contre lui désormais, car il avait appris à se défendre contre ce brouillard maléfique.  Il devait toutefois se méfier puisqu’elles n’avaient pas de maître. De plus, pour les contrôler totalement, il devait être conscient.  Il n’avait donc pas dormi depuis des lustres.  Il luttait contre le sommeil, contre son propre corps qui n’en pouvait plus.
 
   Il avait réussi à maîtriser les Ombres du Mal, à s’en servir même.  Lorsqu’il s’aperçut de son pouvoir sur elles, il trouva comment les utiliser contre le Maître des Ténèbres.  Elles prenaient la forme qu’il voulait, elles faisaient ce qu’il leur commandait.  Mais c’était exactement ce que le diable voulait : le guerrier devenait de plus en plus puissant et Sèo en était ravi.
 
    
 
   Andréa essaya de comprendre ce qu’il disait dans son délire.  Elle parvint à reconnaître quelques mots, mais ils n’avaient pas de sens sans leur contexte.
 
   — Que dis-tu, Jérémy ?  Qu’est-ce que tu racontes ?
 
   Elle répéta ce qu’elle venait d’entendre.
 
   — Possibilité… monde… naître… excès… justice… monde… finir.
 
   Elle soupira.
 
   — Ça ne fait aucun sens.  Tu parles de la fin du monde ou quoi ?  Naître, finir… deux fois monde.  
 
   Une réponse lui vint à l’esprit.
 
   — Non, tu parles du transfert, c’est ça ?  La possibilité de se retrouver dans un autre monde, de naître à nouveau, de faire des excès et de faire face à la justice et une fois retourné dans l’autre monde, c’est la fin.
 
   Elle reprit son souffle, les yeux grands :
 
   — La justice de Gandaho ou la justice d’Yrm’s Aethonik ?
 
   Elle savait qu’il risquait de subir un procès pour le décès de Mitch Arovti.  
 
   Elle se demanda si c’était de cela dont il était question.  Si la Maison de Kûyo le reconnaissait coupable, ils allaient lui donner la peine de mort et il devait en être terrifié.  Jérémy voyait sa fin très proche, cela semblait évident pour la jeune femme.  Peut-être était-ce donc la raison de son comportement agité ?
 
   — C’est à toi, Orick, dit Jasen.
 
   Jérémy n’était pas à la veille de se calmer.  Il n’avait pas arrêté de crier et de tempêter, ses muscles étaient raides par l’effort et ses veines étaient gonflées à en éclater.  Orick n’allait pas avoir de problème pour choisir laquelle piquer.
 
   — Retiens-le bien, ordonna-t-il à Jasen.
 
   Celui-ci empoigna le bras de Jérémy avec fermeté et mit tout son poids dessus pour qu’il ne bouge pas.  Alors qu’Orick faisait l’injection, Jasen se mit à crier.
 
   — Ah !  Fais ça vite !  Ce sauvage est en train de me mordre !
 
   — Ça va, avertit Orick.
 
   Jasen se releva rapidement et jeta un coup d’œil sur son bras.  Il pouvait y voir la trace de dents laissée sur sa peau.
 
   — Couriak !  lui cria-t-il, insulté.
 
   Andréa s’efforça pour ne pas rire.
 
   — Qu’est-ce que ça veut dire ça ?  demanda-t-elle.  Sûrement plusieurs choses puisque la transition ne l’a pas traduit, mais quoi, au juste ?
 
   — Triple crétin, tête vide, brute, bête sans morale, idiot…
 
   — Ça va, j’ai compris l’idée.
 
   Jérémy les entendait parler, mais il ne comprenait pas un seul mot de ce qu’ils disaient.  Ses oreilles ne recevaient que des sons cacophoniques irritants.   Il avait sentit une brûlure lors de l’injection, c’était ce qui l’avait porté à se rebiffer contre Jasen.
 
   Un frisson intense l’envahit lorsque le produit commença à faire son effet.  Il se sentit tout d’abord engourdi, puis ses tympans hurlèrent avec douleur.  Il crut que ses yeux allaient rentrer dans leur orbite quand il sentit passer un tourbillon dans son cerveau.  Il se redressa dans le lit en suffoquant, son cœur battant la chamaille, puis ralentissant peu à peu.  Il ne voulait pas abandonner.
 
   Il ne devait pas abandonner.  Les Ombres du Mal pouvaient surgir à tout moment et l’attaquer sans merci.  Ils pouvaient l’étouffer petit à petit, lui enlever la vie à petit feu.
 
   Il était trop nerveux, son pouls était trop rapide, sa respiration trop difficile.  Il semblait chercher de l’air.
 
   — Doucement, prévint Andréa.  Prend une grande inspiration, tranquillement.
 
   Il ne l’entendait pas. Il était obsédé par les Ombres du Mal, par sa vie qu’ils voulaient lui enlever.
 
   Un autre grand frisson passa.  Cette fois-ci, le sédatif allait gagner la partie.  Lentement, ses yeux fermèrent et sa respiration devint plus stable.  Il s’endormit.
 
    
 
    
 
    
 
   Andréa descendit une quatrième fois dans l’heure pour voir comment le sédatif faisait son effet.  Ils avaient remarqué avec les jours qui passaient que la solution perdait de son efficacité.  De plus, la fiole allait bientôt être vide et ils n’auraient plus de moyen pour le tranquilliser.
 
   Quand elle entra dans la chambre, Jérémy était assis avec calme, avec les yeux à moitié fermés.  Il ne fit rien quand elle approcha une chaise pour s’asseoir.
 
   — Je viens te conter une histoire, dit-elle, amusée par cette volonté de rester éveillé.  Je suis certaine que tu n’arriveras pas à entendre la fin de mon conte.  Alors, le voici :
 
   « Il existait, dans un royaume lointain, une jeune princesse… »
 
   Andréa s’arrêta et se mit à rire à gorge déployée.
 
   — Non, on laisse tomber la princesse.  C’est bien beau d’être ennuyante, mais à ce point-là, c’est moi qui risque de m’endormir au beau milieu de l’histoire.  Je dois trouver autre chose.
 
   Elle fouilla dans sa mémoire et finit par trouver quelque chose d’un peu plus imaginatif.
 
   — C’était la préférée de Fanny, dit-elle en revoyant le visage ravi de sa fille quand elle la lui racontait lorsqu’elle n’avait que quatre ans.
 
   Elle se mit à raconter l’histoire d’une étoile qui était triste parce qu’une nouvelle planète ne pouvait la voir.
 
   Lorsqu’elle termina le conte après quelques minutes, elle vit l’air ennuyé de Jérémy.
 
   — Quoi ?  Tu n’as pas aimé ?  Je l’ai fait exprès, tu sais.  C’était pour t’endormir.
 
   Elle soupira, sachant que ses excuses étaient vaines.  
 
   — Veux-tu savoir la morale de tout ça ?  C’est très simple : lorsqu’on est incapable de régler un problème seul, la meilleure chose à faire est d’en parler et de trouver une solution avec l’aide de ses amis… ou parents.  
 
   »  Ce que je veux vraiment dire, c’est que je suis consciente que tu es troublé par tout ce qui s’est passé là-bas, mais si tu refuses notre aide, tu risques de ne jamais t’en sortir.  Contrairement à Jasen, je sais que tu me comprends et que tu sais ce que tu fais.  Je te connais trop bien pour ne pas être en mesure d’interpréter ta façon d’agir.  La violence mise à part, tu es resté le même.
 
   Son visage était rayonnant.  Elle avait tant de choses à lui dire.  Ils avaient tant de temps à rattraper.  
 
   — Eh oui ! Le même petit effronté qui rendait les autorités de l’université complètement gagas, qui s’amusait à tirer de la nourriture dans les restaurants et celui-là même qui a alerté la ville entière une bonne nuit en faisant exploser des ballons gonflés au gaz d’acétylène. 
 
   »  Tu n’as jamais écouté ce qui se disait autour de toi et tu n’as jamais écouté les conseils qu’on te donnait. Tu es celui qui croyait que la vie servait à atteindre tes fantasmes et qui entraînait le monde entier dans tes délires.  Personne n’était à l’abri de tes frasques et personne n’avait envie de t’avoir comme ennemi.  Je sais comment tu peux être tenace quand tu t’y mets et je plains tous ceux qui vont tenter de te barrer la route que tu t’es fixée.  
 
    
 
   Qui était-elle pour lui parler de la sorte ?  Quelle audace !  S’il n’avait pas été attaché, Jérémy l’aurait fait taire.  Il en avait une terrible envie.  Il n’aimait pas entendre parler, il préférait la quiétude du silence.  
 
   Andréa était assise près du lit, sur une chaise en bois toute décolorée.  Elle jetait sur lui un regard si chaleureux qu’il avait tout simplement le goût de fuir.  Ses lèvres rosées formaient un doux sourire qui le déroutait.  Il était habitué de vivre dans un monde affreux où la colère régnait sur tout autre sentiment.  
 
   Il était déplaisant et il le savait.  Il aimait se montrer sous des traits durs de combattant.  Il avait également un sale caractère qui ne lui permettait pas de s’adoucir face à cette belle dame; semblant si fragile avec ses gestes délicats et qui ne semblait pas préoccupée par ses sombres qualités.  Il y avait dans son aura une chaleur qui rayonnait de vie.  Pour Jérémy, si les Ombres du Mal lui faisaient peur, Andréa parvenait à l’effrayer tout autant.
 
   Il lâcha un long bâillement, si intense que ses yeux s’embuèrent.
 
   — Cesse de combattre le sommeil, prévint Andréa.  Tu te fais du tort.  Tu as grandement besoin de reprendre des forces.
 
   Elle fit une courte pause, puis reprit avec un soupçon de crainte dans la voix.
 
   — Après demain, tu vas sans doute repartir avec Jasen et Orick sur Yrm’s Aethonik… si, bien sûr, tout va bien avec leur plan.  C’est Kora qui s’occupera de toi une fois là-bas.  Attends-toi à être mis à rude épreuve.  Orick m’a dit qu’il avait l’intention de te montrer le droit chemin.  Je crois que ça te fera le plus grand bien.
 
   Andréa s’aperçut qu’il sombrait vers le sommeil.  Elle sourit et continua à parler comme si de rien n’était.  Après seulement deux minutes de ses babillages, Jérémy dormait profondément.
 
   — C’est une façon comme une autre de me dire que je suis ennuyeuse, chuchota Andréa d’un air sarcastique tout en sortant de la chambre sur le bout des pieds.  
 
   Elle monta à la cuisine où discutaient les hommes à propos des derniers préparatifs avant la soirée fatidique.
 
   — Il va comment ?  demanda Orick lorsqu’elle arriva.
 
   — Rien n’a changé, dit-elle.
 
   — Ça ne fait rien, dit Jasen qui avait reprit de sa bonne humeur.  Demain, c’est le grand jour !
 
   — Et après, nous allons prendre de longues vacances ! renchérit Orick.
 
   — C’est tellement étrange !  Qui pourrait soupçonner qu’un tel événement aura lieu ?  J’ai hâte de voir sa tête quand on se pointera.
 
   — Pas question !  s’écria Jasen.  Je ne veux pas te voir là-bas !
 
   — Pourquoi ?  Je ne me ferai pas remarquer.  Et puis, vous êtes certains que tout ira pour le mieux que je ne vois pas qu’est-ce qui pourrait m’arriver de grave.
 
   — Si Adref te voit, tu risques de n’être pas mieux que morte.  Il te reconnaîtra, c’est certain.
 
   — Et alors ?  Pourquoi me reconnaîtrait-il ?  
 
   — C’est lui qui nous a menés jusqu’ici, ne l’oublie pas.
 
   — Ce n’était qu’une coïncidence !
 
   -— l savait que tu vivais ici.  Je ne sais pas comment il l’a fait, mais il l’a appris.
 
   — Qu’est-ce que ça lui donnerait de me menacer, dis-moi ?
 
   Les scénarios qui se dessinaient dans son esprit étaient trop scabreux pour qu’il lui en fasse part.  Au lieu de l’effrayer, Jasen décida de lui faire voir le bon côté de la chose :
 
   — Si tu restes, tu pourras converser plus longuement avec Jérémy.
 
   Tout en prononçant ces mots, il donna un gros coup de pied par terre, sachant qu’il allait le réveiller.
 
   — Jasen, tu es une peste !  lui dit Andréa, furieuse.
 
   — Ce n’est rien, il ne dormait pas de toute façon.
 
   — Si, il dormait !  Sais-tu combien de temps j’ai pu passer à lui raconter des histoires lassantes avant qu’il ne ferme les yeux ?
 
   — Désolé ! dit-il sans le penser.
 
   Andréa roula les yeux et soupira.
 
   — Je vais me coucher, essaie de ne pas faire autant de tapage !
 
   Elle disparaissait dans le couloir quand Trevor s’écria :
 
   — Oh !  J’allais oublier !  Yves a téléphoné.  Il veut savoir si tu comptais lui donner de tes nouvelles un jour ou l’autre et il voulait te dire qu’il a été chercher Fanny chez ses grands-parents.
 
   — Oh !  J’avais oublié !
 
   Elle fronça les sourcils :
 
   — Qu’a-t-il dit quand tu as répondu ?
 
   — La même chose que toi : « T’étais pas en Floride, toi ? »
 
   Elle jeta un coup d’œil à sa montre :
 
   — Il est trop tard pour lui téléphoner maintenant.  Je lui lancerai un coup de fil demain.  Il me faudra lui expliquer ta présence.  Il risque de trouver cela un peu louche.
 
   — Dis-lui la vérité.
 
   — Allons !  Qui croirait à cette histoire, hein ?  Ce n’est quand même pas croyable !  Vous arrivez un bon matin affirmant venir de je ne sais trop où et qu’un fou dangereux veut devenir le Maître de la Terre.  Ensuite, c’est Jérémy qui réapparaît…
 
   Son cœur se mit à battre avec frénésie.
 
   — Cela non plus, Yves ne le croira pas.
 
   — Va te coucher, la nuit porte conseille, dit Trevor en voyant le trouble dans le regard de son amie.  
 
   Elle se dirigea vers sa chambre en tremblant.
 
   — Bonne nuit, les gars !  lança-t-elle en s’en allant.  Faites de beaux cauchemars !
 
   « Pendant ce temps, je vais essayer de terminer celui-ci. » se dit-elle tout bas.
 
   Elle arriva à la chambre et ne prit pas le temps d’ouvrir la lumière.  Elle enfila ensuite un pyjama et se glissa sous des couvertures douillettes.  Elle ferma les yeux et deux images se formèrent dans son esprit;  celles de Yves et de Jérémy.  Les deux hommes les plus importants dans sa vie et les deux personnes les plus symétriquement opposées qu’elle connaissait.  
 
   Elle était confuse.  Elle sentait qu’elle devait choisir entre les deux, tout en sachant que ce n’était pas le cas.  Il n’y avait rien à choisir, Jérémy n’allait pas rester et Yves était son mari.  
 
   Comme elle avait besoin de sa présence en ce moment !  Juste pour ne pas sombrer dans le labyrinthe de ses pensées.  Juste pour avoir un bras sur lequel s’accrocher pour rester dans la réalité.  Tout allait si bien entre eux !  Si un malheur venait à arriver, elle ne pourrait pas y survivre, pas une autre fois.
 
   Andréa sombra vers le pays rose et blanc des rêves où tout était beau et paisible.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
 
  



 
 
    
 
   CHAPITRE 18
 
    
 
   
 
  

La maison qui rend fou
 
    
 
    
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   Le lendemain, la maison était secouée par un terrible brouhaha.  Tous parlaient en même temps, tous étaient excités.  Andréa était au téléphone, essayant de comprendre ce que lui disait son mari par-dessus toute cette chamaille.
 
   — Yves ?  Oui !  Je suis heureuse de te parler moi aussi.  Tu dois trouver qu’il y a beaucoup de monde ici… ne t’en fais pas, on est en train de préparer quelque chose pour la soirée qui vient… non, pas une fête… Yves !  Pour qui me prends-tu ?  Ce n’est pas mon genre…  Trevor est ici pour la sécurité, il fait son travail…  Je m’excuse, je suis un peu pressée, si tu me rappelais demain ?  Ça irait ?  …Je sais, ça paraît un peu bizarre… c’est une histoire bizarre aussi.  Ça vaut vraiment la peine d’attendre.  
 
   »  À mon retour, j’aurai quelque chose d’important à te raconter… Non, présentement c’est impossible… Te laisser tomber ?  Mais voyons !  Tu n’y es pas du tout…  Tu verras, c’est incroyable !  Embrasse Fanny de ma part et dis-lui que je l’aime.  Je serai bientôt de retour… Oui, c’est ça, moi aussi… à bientôt… au revoir… je t’aime… oui… je t’aime…
 
   Elle finit par raccrocher.
 
   — Quand il commence à vouloir des explications, ça ne finit plus !
 
   — Alors, on y va ?  lança Jasen.
 
   — Déjà ?  Mais il est trop tôt !  protesta Orick.
 
   — Il vaut mieux arriver avant qu’Adref ne mette son projet en marche, expliqua l’Yrmien.
 
   Lorsqu’ils furent partis, Andréa s’habilla promptement et alla jeter un dernier coup d’œil sur Jérémy.  Celui-ci était encore éveillé.
 
   — Tu le fais exprès ?  s’écria-t-elle, découragée.
 
   — Ça va, lui répondit-il d’une voix cassée.  Je suis bien.
 
   Il regardait ses chaînes avec étonnement et s’aperçut qu’il n’avait plus de vêtements.  Il grelotta sous la couverture.
 
   — Attends, dit Andréa en le voyant frémir.  Je vais t’apporter des vêtements neufs.
 
   Elle disparut à l’instant.
 
   Jérémy se sentait étourdi.  Il ne savait pas depuis quand il était là, attaché comme un criminel.
 
   « Jasen, probablement » se dit-il sans grande surprise. 
 
   Il se redressa pour s’asseoir de façon plus confortable.  Sa tête tournait et il eut beaucoup de difficulté à se mouvoir.  Il tenta de dégourdir ses muscles du mieux qu’il put malgré les chaînes qui l’empêchaient de bouger normalement.
 
   — Tiens !  lui lança Andréa en lui présentant une chemise noire et une paire de jeans. 
 
   Jérémy eut une mine déconfite et lui montra ses poignets.
 
   — Mmm… je n’ai pas les clés, répondit Andréa.
 
   Il enfila les jeans avec rapidité et envoya la couverture sur ses épaules.  Il avait déjà moins froid.
 
   — On dirait que tu vas beaucoup mieux, constata Andréa.
 
   — Peut-être, dit-il.
 
   Il fronça les sourcils.
 
   — Qu’est-ce qui m’est arrivé ?  demanda-t-il.
 
   Andréa retint son souffle.  Il se souvenait donc de rien ?
 
   — Tu veux dire que tu ne te rappelles pas de ces dernières journées ?
 
   Il lui fit signe que non de la tête.  
 
   Déconcertée, Andréa ne savait par où commencer.
 
   — Te souviens-tu du décès de Daraen ?
 
   Il réfléchit quelques instants.  Tout lui semblait si loin dans sa mémoire, comme si ces événements s’étaient déroulés des siècles passés.
 
   — Euh… je crois que oui, finit-il par dire.
 
   — Et l’altercation avec Jasen ?
 
   — Oui, mais on dirait que ça fait plus d’une semaine de ça.  
 
   — Eh bien, après votre dispute, tu es parti en ville.  Quand nous t’avons retrouvé le lendemain, tu étais assailli par les Ombres du Mal.  Tu as passé deux jours à Gandaho et trois autres à dormir.
 
   Jérémy ne put rien dire.  Il la fixait, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte comme s’il venait de voir la mort passer.
 
   — Et ces chaînes sont là parce que tu étais devenu incontrôlable.  On aurait dit un ours blessé.
 
   — J’ai cette tendance à devenir un peu agressif, concéda Jérémy avec le peu d’humilité qui lui restait.
 
   — Je crois que tu minimises un tantinet trop.  Je n’appelle pas ce comportement agressif, mais plutôt démoniaque.
 
   — Alors, tu vas me détacher ?
 
   — Je t’ai dit que je n’ai pas la clé de ce cadenas !
 
   — Tu vas me laisser comme ça ?
 
   — Désolée, dit Andréa en se faisant petite.
 
   — Qui a cette damnée clé, alors ?
 
   — Jasen…
 
   — Où est-il ?
 
   -— Il est parti à la base avec Orick et Trevor.
 
   Jérémy lança un grognement rageur.
 
   — Ne lui en veut pas, lui pria Andréa, craintive.  Personne n’avait prévu que tu reviendrais à toi ce soir.  Tu étais supposé dormir comme un loir.  On dirait que le sédatif n’a plus d’effet.  Tu en as tellement reçu, c’est presque un miracle que tu sois aussi lucide en ce moment.
 
   Elle regarda l’heure et vit qu’il était temps de partir.
 
   — Je ne vais pas rester ici comme une idiote.  Je veux voir ce Adref.
 
   — Bah, il n’est pas très beau, lança Jérémy sur un ton indescriptible.
 
   — Tu sais bien que ce n’est pas ce que je veux savoir.  Non, je suis curieuse de voir s’il me rappellera quelque chose.
 
   — Qu’est-ce que ça donnerait ?  Ça ne changera rien au passé.
 
   Andréa resta ébahie en l’entendant faire référence au passé.  
 
   — Non, je le sais bien, dit-elle en fronçant les sourcils.  C’est la curiosité qui m’emporte, je ne peux rien faire contre elle.  
 
   Elle resta quelques secondes sans parler, puis lui révéla ce qu’elle avait prévu de faire.
 
   — Je vais donc partir, je vais assister à l’échauffourée et je serai de retour vers les petites heures du matin, si tout a bien été.
 
   Elle fit une autre pause et un mince sourire se dessina sur ses lèvres.
 
   — Je suis vraiment désolée d’être obligée de te laisser comme ça.  
 
   Il avait envie de lui demander pourquoi elle s’inquiétait tant à son sujet.
 
   — Ne t’en fais pas, je vais en profiter pour relaxer, dit-il en fermant les yeux.
 
   — D’accord, à plus tard.
 
   Andréa quitta la maison et referma la porte à clé.  
 
    
 
   Jérémy entendit le véhicule démarrer et partir.  Le bruit des pierres concassées qui craquaient sous les pneus lui fit grincer les dents.  Il se boucha les oreilles en faisant la grimace.  Le silence se réinstalla rapidement.
 
    
 
   Il était enfin seul.  Les heures passèrent, longues et ennuyantes.
 
    
 
   Jérémy regarda autour de lui : il n’y avait rien d’intéressant qui aurait pu lui faire passer le temps.  Il jeta un autre coup d’œil sur les chaînes: Jasen s’était donné beaucoup de mal à lui rendre toute évasion impossible.  Il grelotta à nouveau.  Si le sédatif ne l’avait pas endormi, il avait néanmoins l’impression d’être sous anesthésique.  Sans trop le ressentir, il savait qu’il était amoché, il avait remarqué certaines meurtrissures sur ses bras et ses jambes, mais il l’avait aussi deviné en voyant le regard éploré d’Andréa.  Il n’avait pas vu son visage tuméfié, mais il pouvait l’imaginer.
 
   « Voilà ce qui t’attend Shewidawe si tu meurs avant ton temps. » pensa-t-il en se remémorant les paroles de Kora.  Il sentit la tristesse l’envahir tandis qu’il venait tout juste de comprendre le sens de cette phrase.  Il aurait tant voulu être en mesure de parler avec le Maître cette fois-ci.  Il avait tant de questions qui restaient sans réponses.
 
   Il entendit des pas à l’étage.  Ils étaient plusieurs, juste à entendre le tapage qu’ils créaient.  Il tendit l’oreille afin de reconnaître de qui il s’agissait.  Certains pas étaient pesants, très pesants.  Comme s’il s’agissait de… Rsegaits !  Il gémit tout bas en réalisant qu’ils étaient à sa recherche, alors qu’il était là, attaché et sans défense.  Ils avaient la voie libre.
 
   Après avoir fait le tour du premier étage, les Rsegaits étaient maintenant au sous-sol.  Quand la porte s’ouvrit, ce fut le visage de Mory Adref qui apparut en premier.
 
   — Ah !  Tu es donc ici !  Ma foi !  Tu as passé un mauvais quart d’heure on dirait.  Qu’est-ce qui t’es arrivé ?  Le méchant Sèo t’a donné une raclée ?  Pourquoi es-tu encore sur ce monde, dis-moi ?  Il ne t’a pas gardé ?  Qu’as-tu fais pour qu’il te laisse partir ?
 
   Jérémy ne répondit pas.  Il se contenta de le regarder parler et gesticuler comme un pantin.  
 
   Adref remarqua son air hagard.  
 
   — Dis-donc, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?  On dirait que tu fonctionnes au ralenti.
 
   Il haussa les épaules.
 
   — Ça ne fait rien, ça sera plus simple de t’emporter avec nous ainsi.  
 
   Il se tourna vers l’un des êtres ailés :
 
   — Allez !  On retourne à la base !
 
   Le Rsegaits arracha les chaînes comme si de rien n’était.  Il obligea Jérémy à se lever.  Celui-ci attrapa la chemise en passant et l’enfila en grimaçant.  Son dos le faisait souffrir et il ne savait pas pourquoi.  Adref arriva par derrière et lui assena une tape trop amicale juste entre les omoplates.  Jérémy étouffa un cri dans sa gorge et lui lança un regard meurtrier.  Le docteur se contenta de rire très fort.  
 
   Ils montèrent au premier étage et arrivé à la porte, Jérémy vit qu’il pleuvait.  Il se retourna pour voir s’il n’y avait pas de chaussures quelque part.  
 
   — On n’a pas le temps, avertit Adref.
 
   Il fit un signe à l’un des Rsegaits et celui-ci s’avança avec la chaîne.
 
   — Par pure nécessité, expliqua le docteur.
 
   Jérémy protesta, mais il n’avait pas la force, ni la motricité, pour résister au Rsegaits.  Il lâcha un grognement sourd quand la bête lui passa la chaîne aux poignets et la referma en passant deux mailles entre elles.
 
   — Tu es toujours aussi belliqueux !  dit Adref en secouant la tête.
 
   — Tu vas me faire marcher pieds nus sous la pluie ?  lui demanda-t-il avec hargne.
 
   Adref soupira :
 
   — Tu as peur d’attraper un rhume ?  Shewidawe, tu ne peux pas attraper de rhume !
 
   — Peut-être, mais ça risque d’être froid !  Ouvre la porte juste derrière toi, il doit sûrement y avoir quelques chaussures.
 
   Adref trouva les enfantillages du transféré assez amusants.  L’appréhension du froid n’était rien d’autre qu’un signe que ce dernier ne connaissait pas encore très bien ses forces et aussi, ses faiblesses.  Il se dit qu’il aurait avantage à garder le tout secret afin de le tenir bien en laisse encore un certain temps.
 
   En le voyant chanceler sur place, il sourit :
 
   — D’après ce que je peux voir, la froidure ne peut que te redonner un peu de vigueur.  Allons-y maintenant.
 
   Ils sortirent de la maison pour rejoindre d’autres Rsegaits qui les attendaient à l’orée de la forêt.  Jérémy poussa un sifflement, impressionné : ils devaient être une vingtaine.  Adref lui fit signe de s’approcher près de lui.
 
   — Viens, je ne veux pas te perdre de vue pendant le voyage.
 
   — Quel voyage ?  demanda Jérémy.
 
   Le docteur sortit une autre de ses boîtes électroniques et appuya sur l’un des boutons.  Il se mit à parler à l’objet en l’appelant Kipal.  
 
   Jérémy s’exclama :
 
   — Il ne doit plus être très gros pour entrer au complet là-dedans !  Tu l’as envoyé en poussières ?
 
   Adref arrêta de parler et leva les yeux vers le ciel.
 
   — Comme tu peux être stupide !  lui lança-t-il.
 
   Il termina la phrase qu’il n’avait pas eu le temps de compléter.
 
   — Dans cinq minutes, tu nous transportes à la base, aux nouvelles coordonnées que je t’ai laissées.  C’est tout.  À plus tard.
 
   Il remit le dispositif dans sa poche et toisa Jérémy un bon moment.  Il se demanda pourquoi guerrier était toujours là : le diable n’en avait pas voulu ou bien Shewidawe avait réussi à s’enfuir avec ses propres moyens.
 
   — Je suis très découragé, dit-il en essuyant la pluie sur son front dégarni.  Tu n’es pas supposé être encore ici : le contrat devait être exécuté au début de la semaine.
 
   Jérémy plongeait ses orteils dans le sol détrempé, laissant un liquide boueux s’infiltrer entre celles-ci.  Après un délai d’une trentaine de secondes, le commentaire d’Adref parvint à son esprit.
 
   — Quel contrat ?  demanda-t-il.
 
   — Que t’a-t-il dit lorsqu’il t’a laissé partir ?
 
   — Qui a dit quoi ?  
 
   Une vision passa comme un éclair dans son esprit alors qu’il comprit ce qu’Adref entendait par contrat.  Il secoua la tête.
 
   — Adref, j’ai passé les trois dernières journées dans un état plus proche du coma que du sommeil, je ne sais pas ce qui s’est passé à Gandaho.  
 
   — Si j’avais plus de temps devant moi, je m’arrangerais pour t’arracher ces images du cerveau.  
 
   — À quoi te serviraient-elles ?
 
   — À comprendre qu’est-ce qui est arrivé, chiddit !  Si ma part de contrat n’est pas remplie, je peux dire adieu au Deuxième Monde.  Je n’ai pas l’intention de laisser passer cette chance.  Je veux savoir lequel de vous deux est fautif.
 
   Il arrêta de parler de façon soudaine et tourna des yeux malveillants vers Jérémy.
 
   — J’allais oublier, nous sommes sur la Terre, pas à Yrm’s Aethonik.  J’ai de petites nouvelles pour toi : Je suis un guerrier moi aussi.  Regarde-moi bien, dit-il.
 
   Jérémy eut le réflexe de détourner la tête quand il l’entendit prononcer ces mots, mais Adref l’attrapa par les cheveux et le força à le regarder.
 
   Adref pouvait voir derrière ses pupilles dilatées, derrière le blocage de son cerveau, là où siégeaient les restes de ses souvenirs qu’il avait acquis pendant les dernières années.  Dans ceux-ci, entourée d’un barbelé tissé d’amnésie, son odyssée à Gandaho.
 
   Le docteur passa ses doigts étheriques sur le fil et tailla une brèche juste assez grande pour y immiscer son œil.
 
   Tout y était, toutes les batailles contre les monarques des Ombres, toutes les tortures qu’il avait dû subir, toutes les supplications et les vociférations faites par le Malin.  Il était sur le point de se rendre.  Ses lèvres ensanglantées allaient prononcer « le mot ».  Puis…  la dernière scène : des guerriers, une vingtaine de combattants, armés de dijaks et de leurs pouvoirs, se mesurant à l’armée de l’enfer, leur aura brillante, leur victoire certaine.
 
   Et une voix, descendant sur eux comme une pluie d’été, troublant ainsi le feu éternel.  Une voix féminine, implorante, qui était captée par les guerriers.  Ceux-ci l’amplifiaient dans tout le domaine.  C’était une prière, humble et profonde.  Le rythme des mots avait éveillé le courage de Jérémy.  Avec l’aide des guerriers, il était sorti de l’enfer, pratiquement intacte.
 
   Adref jura, mais avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, un tourbillon les emporta.
 
    
 
   Ils réapparurent à l’intérieur de l’hôpital.
 
    
 
   Adref aboya quelques ordres pour ensuite se tourner vers Jérémy.  Le visage pâli du docteur avait pris une teinte un peu plus rouge.  Ses bras s’agitaient dans tous les sens, suivant ainsi ses paroles haineuses.
 
   — Depuis quand es-tu en contact avec les autres guerriers de l’Île du Pouvoir ?  cria-t-il, haletant.
 
   Il mit ses mains devant ses yeux, troublé par ce qu’il avait vu.
 
   — Quelle honte !  Comment pourrai-je expliquer cet affront à Sèo ?  Je les ai envoyés directement dans son repère !
 
   Il attendit quelques secondes pour la réponse.  Jérémy ne disait toujours rien.
 
   — Réponds-moi, Shewidawe !  Je suis fatigué de ton silence, chiddit !
 
   Jérémy avait le regard vitreux, absent.  Il venait tout juste de revivre quelques bribes d’éternité en enfer, il avait besoin d’un peu plus de temps pour se remettre de cet événement.  Son énergie se draina complètement alors qu’il combattait les souvenirs qui remontaient dans sa conscience.
 
   Il regardait par terre, quelque part.  Ses cheveux tombaient sur son visage, lui donnant un air encore plus misérable.  Ses bras pendaient devant lui, immobiles, laissant flotter la chaîne qui le maintenait toujours prisonnier.  C’était à peine s’il respirait.
 
   Adref s’impatienta et lui envoya une gifle en pleine figure.  Jérémy eut pour seul réflexe de prendre le docteur par la gorge avec fermeté.  L’un des Rsegaits s’avança et le força à lâcher en tirant fortement sur la chaîne.
 
   Adref posa sa main sur son cou endolori.  Pour ce geste, il devrait l’abattre sur-le-champ, mais il en décida autrement.
 
   « L’effronté fait tout pour me faire perdre patience.  Je dois faire attention.  Je crois savoir comment il me sera utile. »
 
   — Thoraguie, envoie-le dans cette pièce et vois à ce qu’il soit là-haut quand je serai prêt.
 
   Il pointa Jérémy du doigt avec sévérité :
 
   — Profite de tes dernières heures de vie sur la Terre.  Tu vas retourner à Gandaho et c’est moi-même qui vais t’y envoyer.
 
   Sur ce, il fit signe au premier groupe de Rsegaits de le suivre.  La partie allait commencer.  
 
   Thoraguie ramassa le transféré par le bras et le poussa jusqu’à une grande porte de métal gardée ouverte par un Terrien.  Le Rsegaits bouscula son prisonnier jusque dans le fond de la pièce et Jérémy s’écrasa contre le mur sans aucune protestation.  Le monstre quitta aussitôt les lieux et la porte se ferma derrière lui dans un lourd cliquetis.
 
   Le transféré resta immobile pendant quelques secondes, puis il leva la tête pour voir qu’on l’avait laissé à l’intérieur d’une salle d’isolement.  Un mouvement de panique s’installa en lui alors qu’il réalisa qu’il était pris entre quatre murs solides, sans possibilité de s’échapper si les Ombres du Mal venaient à le retrouver.  
 
   Il s’élança jusqu’à la porte et se mit à la frapper de ses poings avec le peu de forces qu’il possédait.
 
   — Adref !  Ne me laisse pas ici !  Elles seront bientôt là et elles me tueront.  Adref !  Les Ombres du Mal veulent me tuer !  Ouvre cette porte !
 
   Il termina en hurlant de désespoir.
 
   Des images revinrent le hanter, de plus en plus réelles à mesure qu’il perdit le contrôle de son esprit.
 
   Soudain, la porte s’ouvrit et alla frapper contre le mur.  Jérémy ne put distinguer que la forme de l’individu s’avançant vers lui dans la pénombre, avec des yeux brillant d’une lueur rouge qui le regardèrent tels ceux d’un démon attiré par l’odeur de l’effroi – ils étaient avides de sang et de chair et avaient repéré leur proie accroupie au fond de sa prison.
 
   Jérémy se prépara à recevoir l’attaque en se penchant légèrement afin d’être plus solide sur ses jambes qui avaient de la difficulté à le porter.  L’être continua d’avancer et le transféré put voir les traits monstrueux de la bête : un visage infernal, sans peau, où des muscles grisâtres s’entrecroisaient pour imiter une mimique menaçante.  Il entraînait à sa suite une odeur rance qui rappela au prisonnier le souffle de l’enfer.
 
   L’être sauta vers lui d’un bond agile et ils tombèrent à la renverse contre le mur.  Jérémy sentit son crâne se fracasser contre la surface, mais il ignora la douleur afin de lutter contre son assaillant.
 
   Le démon sortit une dague et tenta de poignarder le transféré à maintes reprises.  Ce dernier réussit à éviter la lame en se tassant de justesse.  Puis, il bloqua le geste de l’être en attrapant ses poignets et lutta pour lui faire lâcher prise.  Il réussit enfin à envoyer le démon rouler plus loin à l’aide de ses jambes. Le monstre en profita pour tourner la lame en biais et son mouvement réussit à atteindre le transféré à la plante de son pied dénudé.
 
   Jérémy retint son cri et se releva aussitôt pour sauter sur l’être d’un seul élan.
 
    
 
   Tout ce qui suivit par la suite disparut dans le néant.
 
    
 
   Il s’éveilla en un soubresaut avec un goût étrange dans la bouche et le cœur qui débattait comme s’il venait de courir des kilomètres.  La peur rageait encore en lui, une frayeur qu’il n’arriva pas à dissiper.
 
   Une voix parvint à atteindre son esprit, un filet de mots tendres et mélodieux.  Quelqu’un lui demandait d’ouvrir les yeux.
 
   Jérémy ouvrit ses paupières et reconnut enfin Andréa.  Elle tenait le visage du transféré dans ses mains et se tenait tout près de lui, ses yeux fixant les siens.
 
   — Oui, comme cela.  Tu vois, il n’y a aucun danger.  Calme-toi.
 
   Jérémy s’aperçut qu’il tremblait.  Il retenait la jeune femme par les épaules avec des doigts crispés, son corps frissonnant d’une terreur incapacitante.  
 
   Les voix étaient revenues.  Elles menaçaient d’envahir son être pour le traîner au-delà de la folie… dans leur propre antre où on les avait poussés plusieurs années passées, lorsque l’hôpital accueillait ses patients les plus vulnérables, à l’âme blessée ou les plus dangereux – ces individus qui ne possédaient plus aucune trace d’humanité.  Morts depuis des lustres, ils étaient toujours là, perdus dans le néant du royaume astral, s’accrochant à tout être osant s’aventurer dans leur demeure.  
 
   Il lança un regard affolé autour des lieux et vit des Rsegaits se tenant tout près.  Il se leva avec rapidité et ramassa Andréa pour la placer derrière lui afin de la protéger.  
 
   Cette dernière répliqua :
 
   — Attends, ils veulent nous aider !
 
   Jérémy s’avança vers les Rsegaits en hurlant toutes les obscénités qu’il pouvait connaître.  Puis, à bout de souffle, il vit le monde tourner autour de lui et perdit l’équilibre.  L’une des bêtes l’empêcha de frapper le sol en le retenant contre lui.
 
   Un deuxième Rsegaits s’approcha et lui releva la tête pour qu’il le voie.  Jérémy se sentit soulagé quand il vit que c’était Wisachi.  Il ferma les yeux et tenta de reprendre le contrôle sur lui-même.  
 
   — Jérémy, qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   — Vous ne les entendez pas ?
 
   Andréa fit signe que non.
 
   — Entendre quoi ?
 
   — Il y a des choses ici, des esprits mauvais.  Ils n’arrêtent pas de m’haranguer, c’est à en perdre la tête !
 
   — Ce sont eux qui t’ont tabassé de la sorte ? demanda Andréa.
 
   — Non, j’ai été attaqué par un démon, dit-il en se relevant avec lenteur.
 
   — Tu veux dire que l’un des hommes d’Adref t’a attaqué, dit Wisachi.
 
   — Ce n’était pas un homme, crois-moi.
 
   — Alors, qui c’est, celui-là ?  demanda-t-il en montrant une forme inerte du doigt.
 
   Jérémy s’avança pour mieux voir.  Il s’agissait bel et bien de l’un des hommes de mains d’Adref.  À ses côtés se trouvait une dague ensanglantée.
 
   — Comment ça se fait ? demanda-t-il.
 
   — Tu l’as pris pour un démon, on dirait, dit Andréa.
 
   — Non, il m’a blessé.  Regarde !
 
   Il lui montra l’éraflure sanguinolente sous son pied.
 
   — Un Terrien ne peut pas avoir fait ça, dit-il en cherchant à prendre appui sur le mur.
 
   — Et quand tu t’es ramassé à l’hôpital, les infirmiers ne devaient pas être en mesure de te soigner, pourtant ils l’ont fait, non ?  Ils auraient dû trouver des dizaines de singularités dans ton corps, mais rien n’a été détecté.  Je suis certaine que des résultats de test ont été faussés.
 
   Ce que disait Andréa était sensé.  Jérémy sentit la terreur remonter dans son être lorsqu’il réalisa ce que cela signifiait :
 
   — Une anomalie… marmonna-t-il.  Le Mal réussit à prendre possession des gens afin qu’il puisse m’atteindre.
 
   — C’est vraiment morbide, dit Andréa.  Ils auraient pu te tuer ce jour-là.  Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?
 
   — Reid était le canal de Sèo, il a fait en sorte que je le retrouve pour sa séance satanique.  Si j’étais mort, il n’aurait pas eu sa part de gâteau.
 
   — Reid ?  Le docteur Reid ?  s’écria Andréa.   Cette histoire est de plus en plus malsaine.
 
   — Je crois qu’à partir de maintenant, je vais me tenir loin des docteurs, dit Jérémy. 
 
   — Adref ne cesse de répéter que tu es plus fort et plus important qu’il ne l’avait d’abord cru, dit Wisachi.  Tu devrais lui demander pourquoi.
 
   — J’ai pas envie de savoir, répliqua Jérémy en passant sa main sur son visage.
 
   Il grimaça :
 
   — Ces esprits sont vraiment fatigants.  On ne pourrait pas partir d’ici ?  
 
   —  Tu dois t’acquitter de ta tâche auparavant, avertit Wisachi.
 
   Jérémy le savait : c’était à lui d’enlever la vie à celui qui avait enlevé la sienne.  Adref allait se retrouver à Gandaho et il allait souffrir pour les crimes qu’il avait commis contre l’univers.
 
   Il se redressa mais tint sa jambe droite soulevée pour ménager son pied blessé.
 
   — Lorsque Adref aura ouvert la brèche de communication avec Sèo, nous t’escorterons jusqu’à lui, comme il nous l’a demandé, dit Wisachi.  Puis, contrairement à son attente, nous allons te laisser libre.  Nous nous occuperons des Dreghos pendant que tu élimineras Adref.
 
   Le Terrien fit un signe affirmatif avec sa tête. Voilà comment Shewidawe allait aider les Rsegaits dans leur bataille pour la justice.
 
   Il soupira :
 
   — Comment nous reste-t-il de temps avant de monter ?
 
   — Une heure, environ.
 
   Ce n’était pas assez pour reprendre de l’énergie.
 
   — D’accord.  J’aurais besoin d’une arme.
 
   Tous lancèrent un coup d’œil à la dague laissée par terre.
 
   — Autre que celle-là, ajouta-t-il avec un certain dégoût.
 
   Il n’avait pas envie d’utiliser l’arme d’un être contaminé par le Mal.
 
   Andréa lui tendit celle que Trevor lui avait donnée quelques temps auparavant.
 
   — Prends celle-ci, tu sauras mieux t’en servir que moi.
 
   — Comment pourras-tu te protéger ?
 
   — Trevor doit être quelque part, j’irai le retrouver.
 
   — J’irai avec toi.
 
   — Il y a des gardes postés partout, avertit le Rsegaits.
 
   — Comment Jasen et les autres ont fait pour entrer alors ?
 
   — Adref savait qu’ils venaient… il les a laissés entrer.  Il nous a demandé de les laisser passer.
 
   — Ils vont tomber dans un piège, dit Andréa.
 
   — Nous allons les retrouver…
 
   — Attends !  Je viens avec vous, ça paraîtra moins suspicieux, dit Wisachi.
 
   — Tu as raison.
 
   Le groupe prit le long couloir sombre qui menait à l’étage.  Arrivés à destination, ils rencontrèrent deux punks qui ne posèrent aucune question.  Alors qu’ils longeaient le corridor de l’aile sud, quatre hommes les attendaient, munis de bâtons et de chaînes.
 
   Wisachi allait prendre la parole, mais Jérémy l’arrêta en levant la main :
 
   — Ils n’ont pas l’air normal, dit-il.
 
   Il huma une odeur de pourriture qui lui donna la nausée.
 
   — Vous ne sentez pas ça ? demanda-t-il en plissant le nez.
 
   — Non, dit Andréa, pourtant sensible à toute odeur suspecte.
 
   Le transféré vit un jet d’ombre se mouvoir sous la peau des quatre hommes.  Il grimaça à nouveau et dut se forcer pour ne pas montrer les dents.
 
   — Ils sont possédés, dit-il.
 
   À l’unisson, ils se ruèrent sur lui.  Wisachi en attrapa un et dut utiliser de toute sa force pour l’éliminer.
 
   Jérémy réussit à se débarrasser de l’un d’eux, mais se retrouva seul contre les deux autres.  Il ne put éviter le bâton qui vint le frapper dans les reins.  Ses genoux plièrent à l’impact et il se retrouva à quatre pattes.  Il évita un autre coup lorsque le Rsegaits attrapa le bâton et entoura la gorge de l’homme de sa main.  Il n’eut qu’à serrer un peu et à faire un petit mouvement du poignet pour lui casser les vertèbres d’un son sec.
 
   Jérémy était aux prises avec le dernier homme qui essayait à son tour de l’étouffer avec sa chaîne.   Le transféré avait une main coincée sous les maillons et tentait de se défaire de l’emprise du type qui le tenait de plus en plus serré.  Réalisant qu’il ne parvenait pas à se dégager, il s’élança la tête par derrière et son crâne vint frapper avec dureté le visage de l’homme qui lâcha tout par surprise.  Il mit sa main à son nez ensanglanté et n’eut pas le temps de réagir lorsque Jérémy se retourna et le frappa à la tempe de son coude.  L’homme tomba inanimé sur le sol.
 
   Le transféré vit l’ombre s’élever et faire le tour d’eux, pour ensuite disparaître à travers un mur.  Il lança une expiration saccadée lorsqu’il sentit le calme revenir.
 
   — Le Mal était en eux.  Je dois partir d’ici avant que ça ne devienne une épidémie.  Ils vont tous tenter de me tuer avant qu’Adref n’ait le temps de le faire.
 
   — Pourquoi il ne m’a pas choisie ?
 
   Jérémy l’observa quelques secondes avec un visage insondable.
 
   — Tu es trop bonne pour lui, dit-il à voix basse.  Il ne peut pas avoir d’emprise sur toi, tu es telle une lumière dans l’obscurité.  Tu es plus forte que tu ne le croies.
 
   Ne sachant comment répondre, Andréa approcha sa main vers le transféré :
 
   — Montre-moi ton cou.
 
   Elle leva les cheveux du guerrier pour vérifier son état et ce dernier tenta de la repousser en se débattant d’une seule main de façon lourde.
 
   — Ce n’est rien, dit-il en reculant pour se soustraire à son toucher.  Que de nouvelles ecchymoses à ajouter dans ma collection.
 
    Faisant fi de ses protestations, elle passa un doigt léger sur les rougeurs au bas de sa gorge, puis remonta jusque derrière l’oreille, sur la marque laissée par Sèo.  À ce moment, Jérémy eut un réflexe brusque et lui empoigna le bras avec force, puis la lâcha aussitôt en se rendant compte de son geste.
 
   Andréa resta calme, mais ses yeux se remplirent de tristesse.
 
   — Il faudrait panser ton pied, dit-elle.
 
   — Ça devra attendre, répondit Jérémy.  Wisachi, amène-la à l’extérieur, je vais aller retrouver Orick ou Jasen.
 
   — Tu ne peux pas rester seul ici !  On ne sait pas combien ils sont.
 
   — Et toi, tu ne dois pas y être.  Cesse de discuter et Wisachi pourra revenir jouer au garde du corps plus tôt.
 
   Andréa se résolut à quitter les lieux en suivant le Rsegaits d’un pas rapide.
 
    
 
   Jérémy déambula à l’intérieur du bâtiment pendant un lapse de temps qui lui parut des heures.  Chaque couloir semblait le mener à un nouveau couloir, une nouvelle aile, d’autres escaliers, des pièces toutes vidées de leur contenu depuis de longues années.  Il ne parvint pas à se construire un plan mental de l’endroit parce que les lieux étaient différents à chaque coin, derrière chaque porte.
 
   Le transféré sentit l’impatience le gagner à mesure qu’il découvrait un nouvel étage.  Il savait que cela était impossible, l’hôpital comptait quatre étages, pas plus.  Pourtant, d’après sa ballade interminable, il s’étendait à l’infini.
 
   L’architecture changeante des lieux n’était pas la seule chose rendant la recherche accablante, les voix incorporelles s’acharnaient encore tout autour de lui.  Des plaintes monotones qui soufflaient en tourbillon près de ses oreilles et lui donnait envie de leur couper les cordes vocales ectoplasmiques.
 
   Lorsque les murs et le sol commencèrent à onduler comme la chaleur du soleil se réfractant sur le pavé,  Jérémy sut qu’il en avait assez.  Il se dit qu’il devait y avoir un truc de magie caché là-dessous, encore une fois.  
 
   Il jura : pas le moindre Rsegaits à taper dessus pour se défouler et aucun punk démoniaque à étriper afin de se détendre.  Il se demanda où ils pouvaient bien tous être passés, n’ayant rencontré personne depuis le début de sa quête.
 
   Ce ne fut pas Jérémy qui retrouva les Yrmiens, mais Orick qui arriva derrière lui.
 
   — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il lorsqu’il arriva à sa hauteur.
 
   Jérémy se retourna en vitesse en entendant la voix, prêt à se défendre.
 
   — Merde !  Ne refais jamais ça !  cria-t-il lorsqu’il reconnut l’Yrmien.
 
   — Comment tu as fais pour venir jusqu’ici ?  demanda Orick, impassible. 
 
   — Adref est venu me chercher.  Comment t’as fait pour me trouver dans cet endroit ?  C’est dingue, le décor n’arrête pas de changer !
 
   — T’es blessé, je t’ai suivi à la trace.
 
   Le transféré aperçut enfin les empreintes écarlates qu’il avait laissées derrière-lui et se demanda comment il avait pu ne pas s’en rendre compte auparavant.
 
   — Montre-moi, dit Orick.
 
   Jérémy lui montra son pied à contrecœur en pliant sa jambe vers l’arrière, lui dévoilant la blessure.
 
   — Ah !  Maintenant je comprends pourquoi.  C’est pas du joli, on peut voir l’os !
 
   Le transféré blêmit d’un trait en entendant l’affirmation du jeune homme.  Il tenta de voir pour lui-même en se contorsionnant.
 
   — Non, je blague, dit l’Yrmien en voyant sa réaction.  Depuis quand est-ce que ça te dérange, dis-moi ?
 
   — Ce n’est pas ça, répondit Jérémy en s’assoyant par terre.
 
   Orick laissa tomber le sac de Daraen à ses côtés et l’ouvrit pour trouver de quoi suturer cette blessure.
 
   — C’était un Rsegaits ? demanda-t-il.
 
   — C’était un squatter.
 
   — L’un des employés d’Adref ?  Comment ça se fait ?
 
   — Le Mal.
 
   Orick sortit du fil et une aiguille, un linge, des morceaux de tissu.
 
   — C’est dingue, dit-il.
 
   — Il y a beaucoup de choses qui sont complètement dingues, affirma Jérémy en se massant les tempes.  Je dois vraiment partir d’ici, je ne peux rester sur la Terre encore bien longtemps.  Je sens que ça va mal se terminer.
 
   — Tu veux retourner à Yrm’s Aethonik ?
 
   — Je crois que je n’ai pas beaucoup le choix.
 
   Jérémy resta silencieux quelques instants.
 
   — Adref sait que vous êtes ici, dit-il par la suite pour changer de sujet.
 
   Orick entreprit de faire le premier point.
 
   — Je me disais aussi que c’était trop facile, dit-il en se plissant les yeux.  On n’a encore rencontré personne.
 
   Jérémy sursauta lorsque l’aiguille s’enfonça dans sa peau et prit une longue inspiration.
 
   — Que comptez-vous faire ?  demanda-t-il entre les dents.
 
   — Jasen veut le tuer, répondit Orick.
 
   — Aïe !
 
   — Désolé, fit l’Yrmien qui aurait espérer avoir un baume analgésique en mains.
 
   — C’est moi qui dois l’éliminer, pas vous…
 
   Il s’arrêta de parler pour ramener son autre jambe contre son torse et y poser ses bras; il s’empêcha de crier en mordant avec fermeté dans son avant-bras tandis que l’Yrmien passa quelques minutes à le torturer avec son aiguille.
 
   — Tu vas tenir ?  demanda Orick en terminant son opération.
 
   — Tu es cruel, répliqua Jérémy 
 
   — Ça serait une première, répliqua le jeune homme avec un grand sourire.  Tu as un plan pour Adref ?
 
   — Oui.  Retrouve Jasen et dis-lui d’attendre avant de faire quoi que ce soit.  Je vais m’occuper du docteur.
 
   Puis il frappa le mur d’un coup de poing rageur.
 
   Orick recula d’un pas, déboussolé par la réaction du transféré.
 
   — Qu’est-ce qui te prend ?
 
   — Il n’arrête pas de grouiller, ça me donne la nausée.
 
   L’Yrmien fronça les sourcils :
 
   — Ah, bon.  Y’a autre chose qui te dérange ?
 
   — Tu ne les entends pas ?
 
   — Qui ?
 
   — Ces voix, c’est comme une chorale infernale !
 
   — Qu’est-ce qu’ils disent ?
 
   — Rien d’intéressant.
 
   Il se releva en chancelant et prit la direction du corridor sud.
 
   — Où est-ce que tu vas ?
 
   — Je vais essayer de retrouver ma cellule et je vais aller piquer un petit somme.
 
   Orick l’observa disparaître d’un pas gauche.  L’Yrmien soupira d’un air pensif.  Il n’entendait pas de voix, ni ne voyait les murs bouger.  Le Terrien agissait de façon étrange et Orick se demanda si c’était l’effet de son séjour à Gandaho ou si c’était plutôt dû à sa présence sur la Terre.   
 
   Toujours en se posant des questions, Orick se releva et décida de partir à la recherche de Jasen afin de le prévenir de cette situation.
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   Andréa était assise derrière un arbre et songeait à ce qui les attendait dans les prochaines minutes.  Les événements risquaient de tourner à la catastrophe et elle s’en moquait.
 
   Elle n’avait pas vu Orick ni Jasen et cela la rassurait.  Elle ne voulait pas qu’ils la voient.  Ils devaient s’occuper de leur mission, pas d’elle.  
 
   Plus le temps passait, plus elle devint inquiète et décida d’entrer à nouveau à l’intérieur du bâtiment.  Elle passa la porte sans problème et marcha le long du couloir nord.  Des pas la firent sursauter.  Elle se mit à courir pour éviter d’être repérée, tout en essayant d’ouvrir certaines portes afin de se réfugier dans une pièce.  L’une d’elle étant déverrouillée, elle s’y introduit prestement.  
 
   Elle fit le tour de la pièce du regard et vit qu’elle se trouvait à l’intérieur d’une ancienne chambre de bain.  Un évier de porcelaine gisait sur l’un des murs, ses tuyaux étaient arrachés et pendaient dans le vide.  Il y avait un cercle où Andréa pouvait deviner l’emplacement d’une toilette, cette dernière avait disparu.
 
   Elle vit ensuite une baignoire d’époque, sur pattes et rouillée.  Il semblait creux et la jeune femme eut le réflexe de s’approcher afin de voir à l’intérieur.  Son cri resta prisonnier de sa gorge lorsqu’elle aperçut le corps recroquevillé au fond de la baignoire, cependant, la reconnaissance des vêtements de l’individu lui fit perdre tout sang froid qui lui restait.
 
   Elle pencha une main tremblante sur les cheveux de la victime :
 
   — Trevor ?
 
   Sa voix ne fut qu’un faible murmure éraillé.  Elle essuya les larmes naissantes à ses yeux de son autre main.
 
   Un souffle bref sortit des lèvres de son ami.  Elle tendit l’oreille pour mieux entendre.
 
   — Déa, sors d’ici.  Va-t’en.
 
   — Non, pas question.  Je ne peux pas te laisser dans cet état.  Je vais téléphoner le 911.  Reste éveillé.
 
   — C’est trop tard.  Fuis cet endroit, je t’en prie.
 
   Andréa pleurait maintenant à chaudes larmes.
 
   — Je ne vais pas te laisser mourir ici, dit-elle entre deux sanglots.
 
   — Orick… et Jasen…
 
   Trevor n’avait plus assez de souffle pour parler.
 
   — Je ne les ai pas vus, répondit la jeune femme.
 
   — Ils ont été faits prisonniers, dit Trevor avec tout ce qui lui restait de force.  Ils sont dans la salle de conférence.  Adref a préparé une cérémonie.  Il est fou, Déa.  Va-t’en…
 
   Sur ces mots, sa tête retomba avec lourdeur contre Andréa et il cessa de respirer.
 
   — Trevor, reste avec moi, supplia-t-elle.  Ne meurs pas, pas maintenant !  Trevor !  Je ne veux pas que tu me laisses toi aussi !
 
   Atterrée, elle s’écrasa sur le sol et continua de pleurer très longtemps, jusqu’à ce que les muscles de son visage en devinrent douloureux et que ses yeux furent irrités par tant de larmes.
 
   Puis, se rappelant les dernières paroles de son ami, elle lutta contre sa tristesse afin de reprendre son calme et se remit sur ses pieds.
 
   Jasen et Orick étaient tombés dans le piège et Jérémy se dirigeait à son tour droit dedans.  Elle décida de partir à sa recherche afin de lui éviter de nouvelles complications.
 
   Après quelques minutes de marche, elle entendit différentes voix provenir du bout du couloir.  Elle s’avança tout près de la porte ouverte et aperçut Jérémy et un deuxième homme qui discutaient.  En fait, l’homme énonçait son discours tandis que le transféré l’observait d’un air absent.
 
   Ils se trouvaient à l’intérieur d’un cercle de couleur noir tracé sur le parquet.  Des symboles étranges étaient inscrits tout le long du trait et des chandelles, noires également, brûlaient à six points différents. 
 
   Andréa tenta de voir le visage du docteur, sans succès.  Il était posté trop loin pour qu’elle puisse le voir de façon convenable.   Il n’était pas très grand – du moins, à côté de Jérémy et des Rsegaits, il paraissait plus court qu’il ne l’était en réalité.  Il avait un certain surplus de poids et elle aurait parié qu’il avait la peau blanche… plus que blanche, presque bleue.  
 
   « Probablement un effet causé par les lumières de la pièce. » se dit-elle avec un peu de dégoût.  
 
   Jérémy avait raison, il n’était pas très beau.
 
   Sa grande concentration l’empêcha d’entendre les pas qui s’avancèrent sur elle.  De fortes mains attrapèrent ses bras et s’appuyèrent sur ses lèvres, l’empêchant de crier à l’aide.  Ils l’entraînèrent à l’intérieur de la salle et elle se retrouva prisonnière en compagnie des hommes d’Adref.  
 
    
 
   Il ne restait plus que deux minutes avant l’arrivée du Maître des Ténèbres.  Adref attendait le compte à rebours avec impatience.  Il était satisfait pour le moment.  Tout semblait aller à merveille : les Yrmiens étaient attachés dans le coin de la pièce, le Terrien avait été éliminé et le transféré se trouvait en face de lui, prêt à faire le grand saut vers sa nouvelle vie.  Rien ne pouvait plus déranger le programme de sa soirée. 
 
   Satisfait, Adref ordonna à tout le monde de s’asseoir, puis remarqua l’intruse parmi ses hommes.
 
   — Je vous connais vous !  s’écria-t-il en pointant en direction d’Andréa.  Vous êtes venue à Yrm’s Aethonik, vous vous souvenez ?
 
   Andréa commençait juste à reconnaître ce visage.  Il était vieux, ridé et sans aucune bonté.  Le docteur était aujourd’hui habillé dans un costume qui lui donnait un air plus solennel.  On aurait dit une œuvre de haute couture.  Elle le trouvait ridicule.
 
   — Vous vous souvenez ?  insista Adref en ricanant.
 
   Prise dans une colère terrible, elle s’écria:
 
   — Mory Adref !  Espèce d’assassin !  Tu as tué mes deux meilleurs amis !  
 
   Le docteur s’adressa aux deux Yrmiens :
 
   — Vous ne m’aviez pas dit que votre petite poupée était elle aussi venue me visiter.
 
   Andréa tourna la tête pour voir où les deux hommes se trouvaient.  Elle les vit à l’autre bout de la salle, pendus par les bras avec un cordage, leurs pieds se balançant à quelques mètres du sol et leur visage portant des traces d’une lutte sauvage.
 
   Jasen les regardaient d’un œil mauvais alors qu’Orick était inconscient.
 
   Jérémy piétina avec nervosité en voyant la Terrienne prise en étau entre deux grandes brutes.
 
   — Laisse-la tranquille, dit-il à Adref.
 
   — C’est moi qui aie l’autorité ici et je vais en faire ce que je veux.  Maintenant, concentre-toi sur notre cérémonie.   
 
     Il se planta au milieu du cercle et leva les bras.
 
   — Allons-y, c’est l’heure.  Maître des Ténèbres, Seigneur de la Nuit, venez nous rejoindre dans cet antre maudit.  J’ai en ma possession un personnage qui doit vous être rendu.  Cher Sèo, mon nom est Mory Adref, docteur.  Je viens d’Yrm’s Aethonik.  J’ai avec moi un être qui vous appartient.
 
   Le sol vibra quelques instants et l’air sembla s’alourdir, chargé d’une énergie provenant du fond des ténèbres.
 
   — Shewidawe, tu vas mourir pour de bon cette fois-ci.
 
   Jérémy avait ses mains derrière son dos pour dissimuler l’arme aux yeux du docteur et combattait avec force l’envie de tirer sur ce dernier maintenant.
 
   — J’avais espéré beaucoup plus de ta rencontre avec le Maître des Ténèbres, disait Adref, déçu. 
 
   — Pourquoi tu n’y vas pas toi-même ?  répliqua aussitôt Jérémy.  N’es-tu pas un guerrier de l’Île du Pouvoir toi aussi ?
 
   Le visage d’Adref s’assombrit :  
 
   — Le peu de pouvoir qu’il me reste n’est d’aucune utilité pour Sèo.   On m’a presque tout enlevé, à part quelques trucs insignifiants.  
 
   Jérémy fronça les sourcils :
 
   — Ils peuvent faire cela ?
 
   — Bien sûr.  Ce que l’Île te donne, elle peut le reprendre sans crier gare. Allons, tu ne crois tout de même pas que j’avais cet air là quand on m’a transformé ?  Un vieux plouc tout ridé qui n’arrive pas à faire deux pas sans s’essouffler ?  Les années passées dans cette ville ont gâché l’intégrité de mon corps et le temps a réussi à me rattraper.  La même chose est en train de se produire pour Kora. Mais, revenons à notre sujet : Ce que j’ai fait tout à l’heure n’était qu’un truc d’hypnose.  Même les Terriens savent comment procéder.  
 
   Le guerrier sembla sceptique.
 
   — D’accord, c’est un peu plus compliqué que ça, avoua le docteur.  Mais c’est fait à partir de la même base.  De toute façon, ce n’est pas grand chose d’intéressant pour le diable.
 
   Jérémy fut soulagé d’entendre cette confession : cela voulait dire qu’il était vulnérable.
 
   — Il ne veut pas de moi.  Je ne suis d’aucun intérêt pour lui.  Toi, par contre, tu as attisé sa convoitise de façon très dangereuse.  On ne peut pas le laisser agoniser d’envie encore bien longtemps.
 
   Il fit signe aux Rsegaits de se reculer.  Ceux-ci refusèrent d’obéir.   
 
   Le docteur jura :
 
   — Chiddit !  Qu’est-ce qui se passe ?
 
   — Très simple, lui répondit Jérémy.  Les Rsegaits de l’Ancien Règne ne sont pas à tes ordres.  Ils veulent te voir périr.  
 
   Le docteur sembla ne pas croire ses dires.
 
   — Surprise !  ajouta le transféré sur un ton acerbe.
 
   Il sortit le revolver et lui montra sous l’éclairage.  
 
   Adref suffoqua.  Il n’avait pas prévu avoir à composer avec des Rsegaits Pidjiens.  Il se mit à crier.
 
   — Dreghos !  À l’attaque !
 
   Jasen jubila sur le coup, mais grimaça lorsqu’un des monstres arriva près de lui.  À son grand étonnement, le Rsegaits coupa la corde qui le retenait accroché et il retomba sur ses pieds avec agilité.  Il sortit l’arme qu’il avait toujours de caché sur lui et observa la scène qui se déroulait à quelques mètres de lui.  Il aurait été en mesure de tuer le docteur dès maintenant, mais il voulait voir ce que le transféré allait faire.  Il décida alors de s’occuper d’Orick qui venait à peine de s’éveiller avec tout le brouhaha qui régnait aux alentours.
 
    
 
   Jérémy visa Adref à la tête avec un grand calme, savourant chaque seconde que lui prenait ce geste.  Un dissident arriva derrière lui et le bouscula.  Le transféré se retourna vers le monstre avec rapidité et avec son élan, le frappa de sa paume juste entre les yeux.  Étourdi, le Rsegaits recula de quelques pas et tomba sur Wisachi qui l’accueillit d’une embrassade mortelle.
 
   Adref profita de l’attaque du Rsegaits pour attraper Andréa, poussée vers lui par l’un de ses hommes.  Il lança un sifflement strident.
 
   — Tu leur dis d’arrêter, sinon je casse le cou de ta garce.
 
   Jérémy sentit son esprit culbuter dans tous les sens et resta immobile, incapable d’agir.  Sa tête lui disait de passer à l’action, alors qu’une autre partie de lui le sommait d’obéir au docteur sans discuter, qu’il devait protéger Andréa à tout prix.  Ce dialogue contrastant lui fit perdre tous ses moyens.
 
   — Dis-leur de cesser la bataille ! cria Adref.
 
   — Briami, mauka, dit-il d’une voix faible.
 
   Le Rsegaits envoya l’ordre de cesser les hostilités dans un hurlement monstrueux.  Tous les hommes-bêtes cessèrent le combat et reprirent leur place autour du cercle.
 
   — Donne-moi cette arme, ordonna Adref. 
 
   Le transféré fléchit et tendit le fusil à l’homme qui se présenta à sa droite pour le donner au docteur.  Ce dernier le tint avec fébrilité entre ses mains et s’approcha de Jérémy qui regardait ailleurs.  Celui-ci sentit le bout de l’arme se presser sur sa tempe.  
 
   — Selon mes calculs, c’est le meilleur endroit pour tirer, annonça Adref.
 
   Jérémy ne bougea pas.  Il voyait quelque chose briller un peu plus loin et voulait savoir de quoi il s’agissait.
 
   — Et ta cérémonie pour Sèo ?  demanda-t-il pour gagner du temps.
 
   — Il est déjà ici, ne le reconnais-tu pas ?  dit le docteur dans une voix qui n’était plus la sienne.
 
   Jérémy sentit son ventre se serrer lorsqu’il sentit le Mal l’effleurer de ses doigts meurtriers. 
 
   — Tu croyais aller où, comme ça ?  demanda le docteur contaminé. 
 
   Le transféré voulut décamper, mais son geste fut stoppé par une main solide.  Thoraguie le retint avec fermeté devant Adref qui souriait.
 
   — Tu ne peux t’enfuir, je te retrouverai partout où tu ailles, tu m’entends ?  Je fais partie de toi, c’est inutile de te défiler. 
 
   Briami n’en avait que faire des ordres d’Adref.  Maintenant que l’attention du docteur était sur le transféré et qu’Andréa était sauve pour l’instant, il décida de charger sur le Dregho qui retenait Jérémy.
 
   Libéré de l’emprise de Thoraguie, Jérémy se dirigea vers l’objet scintillant.  C’était son couteau.  Il le ramassa avec rapidité et chercha du regard les Yrmiens qu’il savait tout près.  
 
   Un coup de fusil retentit et Jérémy se jeta par terre tout en protégeant sa tête de ses bras.  En relevant les yeux, il vit qu’Adref avait tiré sur Thoraguie et avait maintenant Briami comme prochaine cible.  Ce fut alors que le transféré réalisa une tare dans le plan de Sèo et Adref.  Il se remit sur ses pieds et s’avança d’un pas assuré vers le docteur qui le visa à nouveau avec le fusil lorsqu’il l’aperçut en train de marcher en sa direction.
 
   Il tira.  La balle passa à côté de la cible.
 
   Jérémy était déjà devant lui.  Il empoigna sauvagement Adref par la gorge et le leva presque de terre.
 
   — Pourquoi n’utilises-tu pas tes pouvoirs ?  Pourquoi as-tu besoin d’un revolver pour me descendre ?
 
   La bouche d’Adref resta figée dans ce sourire étrange.
 
   — Tu ne peux rien contre moi lorsque tu es dans un corps, Sèo.
 
   Le visage du docteur se tordit, puis ses yeux s’ouvrirent à nouveau pour tomber dans les siens.
 
   — C’est le temps de goûter à ta médecine, docteur, dit Jérémy d’une voix sinistre. 
 
   Il planta le couteau dans l’abdomen du docteur et remonta avec lenteur jusqu’au cœur.  Il le regarda droit dans les yeux, le tuant du même coup avec ses pensées.  Alors qu’un éclair bleu passa dans ses iris, un éclair rouge traversa dans ceux d’Adref.  Celui-ci n’émit qu’un gargouillement sinistre avant de rendre l’âme.
 
   Totalement épuisé, le guerrier lâcha sa victime sur le sol comme un détritus sur le pavé.
 
   — Attention !  Les Rsegaits ! cria Jasen.
 
   Jérémy se tira à plat ventre et sentit la bête l’effleurer en passant.  Il aperçut Andréa qui s’approchait de lui en se glissant sur le sol.
 
   — Quitte cet immeuble !  lui cria-t-il.  
 
   — Tu viens avec moi.  Pas question de te laisser ici avec eux !
 
   Jérémy avait une envie terrible de rester couché là, ses muscles refusant de bouger.
 
   — Vas-y, nous allons te rejoindre bientôt, dit-il.
 
   — Jérémy.
 
   — Va !
 
   Andréa retint avec vigueur son envie de se réfugier dans ses bras pour ressentir une dernière fois cette énergie qui lui manquait tant depuis des années.  Elle se contenta d’effleurer son visage du bout ses doigts avec tendresse, puis sans dire un mot, se faufila jusqu’à la sortie de la pièce avec regret.
 
    
 
   De son côté, Orick remarqua que le nombre de Rsegaits augmentait rapidement et qu’ils se faisaient la guerre avec brutalité – les deux clans se combattaient dans le but d’éliminer l’autre, mais les Dreghos profitaient également de l’occasion pour prendre un casse-croûte vite fait.   L’Yrmien dut se défendre en tirant dans tous les sens avec l’arme qu’il avait subtilisée aux hommes d’Adref.  Occupé à chercher le transféré du regard, il ne vit pas arriver le Rsegaits qui l’envoya planer sur quelques mètres.  L’envolée du jeune homme se termina contre le mur de béton et il glissa sur le sol, étourdi.  
 
   — Orick !  Ça va ?  cria Jérémy, témoin de la cascade.
 
   L’Yrmien trouva la question plutôt étrange.
 
   — Juste quelques égratignures, finit-il par dire, éberlué.
 
   — Qu’est qu’on fait maintenant ?  questionna Jérémy.
 
   — Où est Jasen ?  demanda Orick.
 
   — Il arrive, lui répondit-il.
 
   Il l’avait vu commencer à courir en leur direction, mais avait perdu sa trace lorsqu’il s’était dépêché pour accourir aux côtés d’Orick.  
 
   Le jeune homme avait peine à croire que Jérémy était bel et bien concerné à son sujet.  
 
   — Tu as l’air bizarre, tu vas bien ?  se risqua-t-il à lui demander.
 
   — Adref est mort, je ne pourrais pas aller mieux, lui répondit Jérémy franchement.
 
   Il hésita quelques secondes, puis reprit :
 
   — C’est toi qui m’a envoyé le couteau ?
 
   Orick se sentit rougir.
 
   — Oui, j’ai pensé que tu allais en avoir besoin.
 
   — …tention !
 
   Orick prit l’arme automatique et tira dans le groupe d’hommes qui s’avançait vers eux.  Certains s’écroulèrent sous les balles alors que d’autres rebroussèrent chemin et s’éclipsèrent de l’endroit.
 
   Jasen arriva à cet instant :
 
   — Partons.  Laissons les Rsegaits à leur guerre.
 
   Ils coururent sans encombre jusqu’à la sortie de la salle et arrivèrent dans le couloir qui était empli d’une fumée dense.
 
   — Quelqu’un a mis le feu ? demanda Jasen.
 
   Jérémy fit signe que non.
 
   — Ce n’est pas une fumée ordinaire, dit-il.  Il faut partir d’ici.
 
   Ils se dirigèrent à toute vitesse vers la sortie, mais ils ne purent la retrouver dans les dédalles de l’hôpital mouvant.
 
   — Shewidawe, qu’est-ce qui se passe ?  demanda Jasen.
 
   Lorsqu’il se retourna pour lui faire face, il vit qu’ils étaient suivis par Wisachi et Briami, en plus d’une dizaine de Rsegaits.  
 
   Le chef des équipes de sécurité se mit à crier.
 
   — Qu’est-ce que tu fais avec des Rsegaits ?  Tu les as apprivoisés comme oiseaux de compagnie ?  Shewidawe !  Explique-moi !
 
   Jérémy haussa un sourcil en entendant l’Yrmien s’exclamer.
 
   — T’as pas besoin de t’énerver ainsi, lui dit-il.  Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit à Adref ?  Ce sont des Pidjiens, ils ne te boufferont pas.
 
   Jasen reconnut Wisachi :
 
   — Tu parles !  Celui-là a déjà tenté de m’arracher la tête.
 
   — Ta gueule !
 
   L’Yrmien se tut, cherchant à entendre ce que le transféré semblait percevoir.
 
   — Les employés d’Adref, murmura Orick.  Ils viennent dans notre direction.
 
   — Continuons d’avancer, ordonna Jasen.
 
   Ces Terriens étaient tous contaminés par le Mal, les Yrmiens l’avaient appris à leurs dépends lorsqu’ils tombèrent sous les coups quelques temps auparavant.  Ils n’avaient pas envie de renouveler l’expérience de sitôt.
 
   Ils firent encore plusieurs mètres, sans toujours arriver à destination.  La fumée s’épaissit de plus en plus, rendant le trajet encore plus difficile.  L’atmosphère se réchauffa à mesure que les minutes passèrent et les hommes se sentirent rapidement exaspérés par les obstacles qui s’amoncelaient devant eux.
 
   Jérémy pouvait sentir la chaleur émaner du plancher sur lequel il déambulait, l’endroit allait bientôt devenir un brasier et ils risquaient de tous y passer.  Ce feu était une anomalie, une création du Mal.  Yrmiens ou pas, il pouvait les consumer en entier, sans même laisser leurs os derrière.
 
   — Quand tu disais voir les murs bouger, est-ce que c’est ce dont tu parlais ? demanda Orick, le visage couvert de sueur.  Nous marchons depuis longtemps et nous n’arrivons pas à retrouver l’escalier principal.
 
   — Quoi, ça ne vous était pas arrivé ?  demanda le transféré.
 
   — Pas vraiment, répondit Jasen.
 
   Il s’avança près d’une fenêtre et vit un espace assez grand pour lui permettre de regarder à l’extérieur du bâtiment.  Il put confirmer qu’ils se trouvaient toujours au rez-de-chaussée.  Il put même voir les voitures stationnées plus loin, mais il ne vit pas Andréa.
 
   — Elle est encore ici, dit-il.
 
   — Quoi ?
 
   — Andréa n’est pas sortie, elle est prise comme nous à l’intérieur de ce foutu hôpital.  Nous devons la retrouver.  Nous devons nous séparer en groupes.  Prenez des Rsegaits avec vous.
 
   — Demande-leur, dit Jérémy en se croisant les bras d’un air boudeur.
 
   Jasen roula des yeux.
 
   — Allez !  insista le transféré.
 
   — Wisachi, est-ce que tu es d’accord pour nous aider à retrouver la Terrienne ?
 
   L’homme-bête lança un coup d’œil à ses congénères.  Jasen aurait pu jurer que ce dernier allait s’éclater de rire, mais le Rsegaits se contenta d’hocher la tête d’un air amusé.
 
   — Deux par deux, je vais avec le transféré, dit Wisachi en séparant les effectifs.
 
   Jasen ne put s’empêcher de reculer de quelques pas lorsque les deux monstres qui lui avaient été assignés s’avancèrent vers lui.  Il déglutit avec nervosité.
 
   — Je n’arriverai pas à m’y habituer, dit-il tout bas.
 
   Un grondement fit vibrer le bâtiment et leur indiqua qu’il leur restait que très peu de temps avant que tout ne s’effondre.
 
   — Allons-y maintenant !  annonça Jasen.
 
   Les groupes se séparèrent et ils effectuèrent la tournée des lieux.  Orick arriva au sous-sol et vit qu’il était engouffré par les flammes.  Il rebroussa chemin et se rendit à l’aile nord.
 
   Jasen marcha jusqu’au deuxième étage et le trouva inoccupé, même chose pour le troisième étage et le quatrième.  Lorsque le plancher se mit à vibrer, il décida qu’il était temps de sortir de l’endroit sans plus attendre.  Il descendit les escaliers en courant et trouva la porte de sortie sans problème.
 
   — Où t’étais passée, toi ?  demanda-t-il en se disant que le phénomène de murs mouvants semblait ne toucher que le transféré et tous ceux se trouvant en sa proximité.  
 
   Il entendit des pas de course provenir du couloir voisin et se retourna pour voir de qui il s’agissait.  Lorsqu’Orick arriva à sa hauteur, il sentit un énorme poids s’envoler et un sourire se traça sur ses lèvres.
 
   Jérémy et Wisachi fouillèrent l’aile sud – plusieurs fois.  Ils arrivèrent ensuite à prendre des escaliers pour se retrouver au troisième étage, déjà exploré par Jasen à peine quelques minutes auparavant.
 
   Incommodé par la chaleur étouffante, Wisachi décida qu’il valait mieux laisser tomber les rechercher et sortir de l’endroit.
 
   — Il faut partir !  dit-il en cessant de suivre le transféré.
 
   Jérémy continua d’avancer le long du couloir interminable.
 
   — Non, pas avant d’avoir trouvé Andréa, dit-il avec entêtement.
 
   — Elle a peut-être déjà été sauvée par les autres.  De toute façon, c’est trop tard, nous devons quitter ce bâtiment… maintenant !
 
   — Pas sans elle !  cria le transféré.
 
   À cet instant, le plancher céda sous ses pieds et il chuta dans le vide jusqu’à ce que le Rsegaits le rattrape par le bras et le retint en vol stationnaire.  Au-dessous d’eux, un brasier monstrueux consumait les lieux dans un grondement rugissant et rendait l’air aussi torride que dans les fourneaux de Sèo.
 
   Wisachi remonta le transféré jusqu’à une surface plus solide et l’y déposa sans cesser de battre des ailes afin de se refroidir.
 
   — Tout l’édifice est en feu, il n’y a rien qu’on puisse faire, dit-il.
 
   Des grincements horrifiants leur parvenaient de tous côtés : l’incendie semblait être possédé d’un souffle, d’une vie démoniaque et ses plaintes se répercutaient jusque dans leurs nerfs, faisant monter en eux une certaine frayeur. 
 
   Un sifflement lointain s’approcha de plus en plus et devint insoutenable, surtout pour le Rsegaits qui dut protéger ses oreilles de ses mains.  Jérémy eut l’impression qu’ils se trouvaient à l’intérieur d’une gigantesque bouilloire qui était sur le point d’exploser.  Lorsque tout autour d’eux se mit à vibrer, il sut qu’il avait raison.
 
   Le Rsegaits put lire les pensées du transféré et n’hésita pas pour s’envoler de l’endroit avant qu’il n’éclate.  Ils zigzaguèrent entre les débris de certains murs effondrés et montèrent jusqu’au dernier étage pour se rendre jusque sur le toit.  Lorsque Jérémy mit le pied à l’extérieur, une secousse puissante monta jusqu’à eux et la charpente du vieil hôpital éclata dans un bruit assourdissant.
 
   Wisachi fut projeté à plusieurs mètres dans les airs sous la force de l’explosion.  Il évita de justesse les projectiles qui parvinrent de tous côtés et réussit à rétablir son vol alors qu’il commençait à retomber vers le brasier qui était maintenant à découvert.  Le toit de l’hôpital avait disparu, emporté par la déflagration.  
 
   Le Rsegaits s’éleva plus haut afin de mieux observer l’état des lieux : des flammes gigantesques rageaient dans une violence étonnante, un monstre énorme qui allait détruire le bâtiment en un temps record.  À son centre, il put y voir un cœur rutilant d’où s’échappaient des langues de feu incandescentes.  Une fumée opaque montait dans de gros nuages obscurs et rendait la visibilité plutôt difficile.
 
   Au sol, il put reconnaître les formes des deux Yrmiens filer à toute vitesse pour éviter la chute des débris.  Quelques Rsegaits survolaient l’endroit en retrait, tout comme lui.  Puis, un mouvement vif attira son attention : il vit l’un des siens se mouvoir entre les poutres qui s’effondraient et ramasser une forme humaine étendue par terre, pour terminer sa course enseveli sous un mur qui céda à son passage.
 
   Wisachi piqua aussitôt en leur direction et se mit à enlever les morceaux de charpente avec frénésie, lançant les bouts d’acier derrière-lui avec toute sa force surhumaine.  Ses collègues arrivèrent bientôt et ils firent de même, jusqu’à ce qu’ils découvrirent le corps meurtri de Briami, protégeant la forme tremblante du transféré.
 
   Sous le coup de l’émotion, le Rsegaits ramassa l’homme par un bras et l’éleva jusqu’à son visage :
 
   — Comment es-tu descendu du toit ?  demanda-t-il dans un rugissement.
 
   Jérémy l’observa avec des yeux écarquillés, incapable de répondre.
 
   Le Rsegaits lâcha le transféré par terre et ce dernier atterrit avec dureté sur le sol.  Il resta à genoux et passa une main nerveuse sur son visage ensanglanté.  Briami était mort pour le sauver et le transféré ne savait pas comment y réagir.  Il gardait ses yeux fixés sur la dépouille, paralysé par la gamme d’émotions qui se formaient en lui.
 
   — Comment tu t’es retrouvé ici ?  demanda Wisachi à nouveau.
 
   — J’en sais rien, répondit Jérémy d’une voix faible.
 
   — Tu n’as pas pu sauter, tu n’en as pas eu le temps.
 
   — Tout est devenu noir et je me suis retrouvé plaqué contre les cailloux par Briami – ensuite le ciel nous est tombé sur la tête.  Je… suis désolé.
 
   L’homme-bête montra les crocs dans un geste hostile, puis retourna auprès de son frère.  Il prit le corps et le plaça sur ses épaules pour le transporter.
 
   — Allons retrouver les Yrmiens, dit-il.  
 
   Jérémy sentit l’un des Rsegaits l’empoigner en passant ses bras autour de son torse et le soulever de terre.  Il protesta un peu, mais décida qu’il valait mieux se tenir tranquille s’il ne voulait pas terminer dans l’incendie.
 
   Le groupe atterrit en silence à quelques pas des voitures.  Wisachi déposa son précieux fardeau avec douceur sur l’herbe longue et resta prostré pendant quelques temps, le dos tourné aux autres.
 
   — Il semble que nous ayons tous perdu quelqu’un, dit Andréa aux Yrmiens qui étaient arrivés à peine quelques de minutes plus tôt.
 
   Orick baissa la tête.
 
   — Je sympathise de tout cœur avec toi, Andréa, dit-il d’un air piteux.
 
   La jeune femme ne comprit pas immédiatement pourquoi il avait lancé cette phrase.
 
   — Trevor était un brave homme, continua-t-il.  J’ai été fier d’avoir combattu à ses côtés.
 
   Andréa se pinça les lèvres et regarda par terre.  Le seul défaut qu’il avait possédé était de trop vouloir son bonheur.  Trevor allait laisser un autre grand vide dans sa vie.
 
   — Je… j’étais présent lorsqu’ils ont… attaqué, dit Jasen en cherchant ses mots.  Il a été très courageux et… s’il avait vécu à Yrm’s Aethonik, il aurait sûrement fait partie des meilleurs hommes de mon équipe.  Il restera dans nos mémoires.
 
   Jasen baissa la tête à son tour.
 
   Andréa ne savait quoi répondre à ces paroles.  Jasen lui avait toujours paru trop absorbé par son égocentrisme pour être en mesure d’apprécier les efforts de quiconque.  Elle fut si surprise qu’elle s’élança pour lui donner un câlin chaleureux.
 
   Jasen resta tout d’abord figé lorsque la jeune femme l’entoura de ses bras, puis il répondit à son geste d’amitié en l’imitant, laissant enfin tomber son masque de guerrier austère.
 
   — Nous devrions partir avant que les autorités n’arrivent, dit-elle en se redressant.
 
   — Retournons chez toi.  J’aimerais profiter encore de cette nature avant de repartir, dit Jasen.
 
   — Et les Rsegaits ?
 
   — Ils nous suivront au vol, répondit Jérémy qui s’avançait vers eux en boitillant.
 
   Avec ses vêtements déchirés et tachés de poussière mêlée à du sang, le transféré semblait être revenu de l’enfer une deuxième fois.
 
   — Est-ce que tu as mal ?  demanda Andréa lorsqu’elle vit son état.
 
   — Ça pourrait être pire, répondit-il en évitant son regard.  Ils t’ont retrouvée à temps, on dirait.
 
   — Comme je leur ai expliqué, j’étais ici pendant tout ce temps.  Je vous ai même fait de grands signes de mes bras lorsque vous étiez à la fenêtre.  Je ne comprends pas pourquoi vous ne m’aviez pas vue.
 
   — Sèo, répondit Jérémy sans même se poser la question.
 
   — Et toi, comment as-tu réussi à sortir de là ?  demanda Jasen, sachant qu’il était quasi impossible pour le transféré de retrouver le chemin de la sortie dans le labyrinthe infernal.
 
   L’Yrmien fut surpris lorsqu’il vit Jérémy s’immobiliser et incliner la tête.
 
   — Je ne sais pas, répondit ce dernier d’une voix basse.
 
   — Sèo ?
 
   — Je ne crois pas.  Il en aurait profité pour me ramasser.
 
   — Alors ?
 
   Jérémy secoua la tête dans un air abattu et tourna son attention vers les Rsegaits afin de terminer cette discussion.  Cet événement surnaturel l’inquiétait et il préférait l’oublier le plus rapidement possible.
 
   Le chef n’insista pas et s’avança vers les Rsegaits.
 
   — Wisachi, nous pouvons le transporter dans la voiture pendant que vous nous suivrez jusqu’à la maison, dit-il en prenant soin de se tenir hors de la portée des griffes de l’homme-bête.
 
   Le Rsegaits se retourna et hocha légèrement la tête :
 
   — Plusieurs de nos collègues sont morts aujourd’hui, nous devrons souligner leur sacrifice devant le Conseil d’Yrm’s Aethonik.
 
   — Kora sera sûrement d’accord, répondit le chef des équipes de sécurité.  Je lui en ferai la proposition.
 
   Lorsque le corps de Briami fut bien placé à l’arrière de la mini-fourgonnette, ils prirent le chemin du retour en silence.
 
   Andréa sentit un malaise planer entre les trois hommes.  Quelque chose de grave allait se produire et personne ne voulait lui dire de quoi il s’agissait.
 
   — Qu’allez-vous faire une fois de retour chez vous ?  demanda-t-elle le plus innocemment possible.
 
   Orick sourit avec gaieté.
 
   — Prendre des vacances, dit-il.
 
   — Ça dépend, répondit finalement Jasen.  Ça dépend de ce que Kora va décider.  Je sais qu’il reste des choses à régler et je veux être là pour l’aider.
 
   Andréa lança un coup d’œil vers Jérémy.  Ce dernier se trouvait sur le siège voisin, semblant flotter ailleurs.  
 
   — Où es-tu passé ?  demanda-t-elle.
 
   Jérémy haussa les épaules.
 
   — Nulle part, répondit-il, ennuyé.
 
   — Tu sais au moins où nous allons ?  questionna Jasen en riant.
 
   — Yrm’s Aethonik, je sais.
 
   Andréa pouvait lire de l’appréhension dans les yeux de son ancien amour.  
 
   — Tu sais ce qui t’attend là-bas, c’est ça ?  lui demanda-t-elle.
 
   Il fit signe que non.
 
   Jasen rit de plus belle.
 
   — Je ne peux pas le croire !  Tu devrais t’en douter pourtant.  La Maison de Kûyo… il va y avoir un procès.
 
   — Ah, oui…
 
   — C’est ça qui t’embête ?  demanda à nouveau Andréa.
 
   Il mit du temps avant de répondre.
 
   — Non… c’est autre chose.  Je ne veux pas en parler.
 
   Toujours aussi secret, toujours muet quand Andréa mourait d’envie de savoir ce qui se déroulait dans sa pauvre petite tête.  Elle s’efforça de ne pas lui poser d’autres questions, respectant ainsi son silence.
 
   Le transféré était tiraillé par d’innombrables réflexions qui défilaient comme la foudre dans son esprit.  Il avait l’impression de perdre du terrain et qu’il allait bientôt s’égarer dans tout ce fouillis.  Sèo avait peut-être dit vrai, peut-être allait-il perdre la bataille contre cette force ténébreuse qui croissait en lui.
 
    
 
   Lorsqu’ils arrivèrent dans la cour de la maison, ils débarquèrent aussitôt pour profiter de l’air pur une dernière fois.
 
   Jasen s’approcha vers Jérémy et lui demanda son arme.
 
   — Je dois te la confisquer, dit-il en tendant la main.
 
   Le guerrier ne bougea pas immédiatement.
 
   — C’est sérieux, avertit le chef de la sécurité.  Tu es sous arrêt à partir de maintenant.
 
   Jérémy sortit le couteau de ses poches et le lui tendit sans dire un mot.    
 
   Jasen fut stupéfait:
 
   — Pas de crise, pas de gros mots ?  demanda-t-il, les yeux grands.
 
   — Non, répondit Jérémy froidement.
 
   Jasen lança un regard inquisiteur vers Orick.  Ce dernier ne comprenait pas non plus la raison de l’agissement particulier du Terrien.
 
   — Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?  questionna le jeune homme.
 
   — Kora va bientôt nous transitionner chez nous, il ne nous reste qu’à attendre.
 
   — Où est mon chien ? demanda Jérémy lorsqu’il s’aperçut de l’absence de l’animal.
 
   Le trio resta pétrifié pendant quelques secondes.
 
   — Il était assez âgé, tu sais, commença Jasen en baissant les yeux.
 
   — Il est décédé quand tu étais à Gandaho, dit Orick.  Désolé, nous n’avons pas eu le temps de t’en avertir.
 
   Le transféré n’avait pas besoin de savoir ce qui lui était advenu.  Les Yrmiens se lancèrent quelques coups d’œil vifs, communiquant en silence leur décision de clore l’affaire ainsi.
 
   — Merde, lança Jérémy à lui-même.
 
   Il n’avait pas réalisé qu’autant de temps s’était écoulé depuis l’acquisition du jeune chien qui avait voulu lui arracher les doigts.  Il allait trouver étrange de ne plus sentir sa présence tout près de lui, même si le guerrier n’était pas le genre de maître à donner des caresses et des gâteries.  
 
   Jasen se tourna vers Andréa :
 
   — Ça me désole de te laisser ici à récolter les retombées des manigances d’Adref, dit-il.
 
   — Ça ira, je saurai comment y faire face.  Je devrai sûrement répondre à des questions concernant Trevor… et la « redisparition » de Jérémy.  Je vais leur dire qu’ils ont tous les deux été victimes du feu.
 
   Elle fixa son regard vers le transféré :
 
   — Je ne sais pas si la mort d’Adref devait créer quelques changements en lui, mais je suis certaine qu’il ne va pas bien en ce moment.
 
   — Je sais… Écoute, je ne peux te promettre qu’il sera bien traité à notre arrivée à la ville.  Il se peut même qu’on lui fasse subir certains gestes qu’il a lui-même commis à ses victimes et il en perdra la vie de façon définitive.  Si tu veux lui dire au revoir, tu devrais le faire maintenant car je doute que tu ne le rencontres à nouveau.
 
   — Non, je ne crois pas que ça soit nécessaire.  Tu avais raison, Jasen.  Il m’a oubliée et je crois qu’il est temps que je fasse de même à partir d’aujourd’hui.  
 
   — C’est une très sage décision… mais je sais que ça doit te rendre très triste.
 
   — Oui, bien sûr.  Mais je survivrai.
 
   Elle termina en esquissant un sourire fragile et Jasen en fut troublé.  Il aurait voulu être en mesure de réparer tous les torts qui lui avaient été causés, effacer les drames de l’existence de la jeune dame et lui permettre de profiter d’une vie où elle n’aurait pas à traîner ce chagrin comme une lourde carcasse vieillie.
 
   — Oui, tu survivras, ajouta Orick d’un air compatissant.
 
   Lorsqu’elle sentit l’air s’élever autour d’eux, elle sut qu’ils étaient sur le point de disparaître.  Elle recula de plusieurs pas afin de ne pas être emportée aussi par le tourbillon de la transition et éleva la voix afin d’être entendue au milieu du mugissement du vent :
 
   — Malgré tous les événements qui nous ont bousculés ses derniers jours, et malgré les circonstances qui nous ont forcées à se rencontrer, je suis contente de vous avoir connus.
 
   — Je suis ravi d’avoir fait votre connaissance, répondit Jasen en la saluant de la main.
 
   Orick la salua à son tour de façon muette.
 
   — Bon voyage !  lança Andréa en voyant Jérémy la fixer d’un regard… triste.
 
   Le visage abattu du transféré resta longtemps gravé dans l’esprit d’Andréa, longtemps après qu’il eut disparut en même temps que les Yrmiens pour retourner dans leur ville perdue.  Elle sursauta lorsque le téléphone dissimulé dans ses poches se mit à sonner.  Le numéro du poste de police affiché sur l’écran ne la surprit guère et elle répondit d’un esprit absent, entendant à peine ce que l’officier lui racontait à l’autre bout de l’appareil.
 
   Après qu’on lui eut annoncé que quelqu’un allait la rencontrer dans la prochaine heure, elle ferma le téléphone et l’échappa sur le sol alors que toute sa peine finit par la rattraper et prit le contrôle de son être.  Mais au lieu de tomber en pleurs, elle hurla de toutes ses forces un cri de rage qui se perdit entre les arbres de la forêt silencieuse.
 
   Lorsqu’elle s’arrêta pour reprendre son souffle, elle serra les poings et prit la résolution de tourner la page de façon définitive.
 
   « Plus jamais de larmes » se dit-elle en ramassant le téléphone avant de marcher jusqu’à l’intérieur de la maison.
 
   Elle referma la porte derrière elle dans un calme nouveau et apaisant.  Elle survivrait. 
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La sentence
 
  
 
  


 
 
   
    
 
   À leur arrivée, ils ne se trouvaient pas dans la pièce de départ du transa, mais dans la salle du trône.   Le Maître était entouré de ses conseillers et quelques membres délégués de la Maison de Kûyo étaient assis autour de la grande table.  
 
   Kora se leva et rejoignit les trois hommes sans dire un mot.  Il fit signe à Jasen et Orick de le suivre et dit à Jérémy de s’asseoir sur la dernière chaise qui était disponible.  Ils sortirent de la pièce en silence.  Dehors, le Maître les invita à s’asseoir sur des chaises qui avaient été placées dans le long couloir.
 
   — Nous allons commencer le procès, dit-il prestement.  La Maison de Kûyo a insisté pour qu’il ait lieu à son retour.  Je veux que vous soyez ici lorsque tout sera terminé.  J’ai des choses importantes à vous dire.
 
   Il retournait dans la salle quand il lança cette dernière phrase :
 
   — Au fait, bravo pour votre mission.  Vous avez fait un bon travail.
 
   Jasen et Orick se regardèrent, abasourdis.
 
   — Maître, nous n’avons pas…
 
   — C’est Shewi…
 
    
 
   Il ne les avait pas entendus.
 
    
 
   Kora retourna s’asseoir sur le trône et dit aux délégués d’y aller avec leur discours.
 
   — La Maison de Kûyo a été attristée en apprenant la nouvelle du décès d’un des leurs.  Nous voulons que justice soit faite.  
 
   — Cet homme a déjà tué à plusieurs reprises.  Nous croyons qu’il est impératif qu’une décision soit prise face à ce comportement.
 
   Jérémy écoutait en silence, se demandant parfois de qui ils parlaient.  Il avait l’impression de les entendre discuter d’une autre personne et se sentait peu concerné.  
 
   Sa mémoire défaillait depuis qu’il avait tué le docteur.  Il avait peine à se rappeler qu’est-ce qu’il avait fait avant d’être là.  Il resta impassible et n’écouta pas la discussion qui s’éternisait maintenant depuis quarante longues minutes.
 
   L’un des cinq délégués parlait avec de grands gestes, ratant son voisin de près à quelques reprises.
 
   — Nous nous attendons à avoir réparation pour le décès du quatrième de la troisième Arovti, disait-il en ramenant enfin ses bras vers lui.
 
   — Je demande à ce que la sentence soit juste, répliqua Kora.
 
   — Nous avons étudié tous les faits et nous sommes tous parvenus à la même décision.  Il doit mourir.
 
   — Vous n’avez pas entendu les explications !
 
   — Vous savez que tous les faits rapportés l’incriminent.
 
   — Je sais que c’est le cas.  Je vous prie d’écouter ses explications.
 
   Kora fit signe à Jérémy de parler.
 
   Le guerrier resta figé pendant quelques secondes, se demandant qu’est-ce qu’il pouvait bien dire pour que les délégués le croient.  Heureusement pour lui, les événements plus lointains semblaient être plus faciles à déterrer.  Il décida de raconter l’incident comme celui-ci s’était réellement produit.
 
   — Je voulais être tranquille.  Mitch m’a suivi et a insisté pour rester.  Il s’est mis à parler.  Je n’écoutais pas.  Je réfléchissais sur ce qu’Adref m’avait dit.
 
   — Que t’avait-il dit ?  demanda un délégué.
 
   — Que j’étais incapable de prendre mes propres décisions… que je devais être avec le diable, pas sur la Terre, ni à Yrm’s.  Que mon comportement n’était pas celui qu’il avait espéré.
 
   — Qu’est-ce qu’il espérait ?  Tu as bien éliminé tous ceux qu’il voulait mort ?
 
   — Non, pas tous.  J’ai décidé, il y a bien longtemps de ça, que je n’allais plus travailler pour lui.  J’ai laissé tomber les dernières missions qu’il m’avait données.  Il ne l’a jamais accepté.
 
   — Que faisait Mitch, alors ?
 
   — Il s’est mis à dire des conneries.  Je n’y ai pas fait attention.
 
   — Qu’a-t-il dit au juste ?
 
   — Je n’en suis pas certain.  Je n’écoutais pas.
 
   — Mais, tu sais quand même qu’il s’agissait de conneries.  Comment peux-tu le savoir si tu n’écoutais pas ?
 
   — En fait, ce qu’il disait était la pure vérité.  C’est le ton qu’il prenait qui m’agaçait.  C’est pourquoi j’ai préféré ne pas en faire de cas.
 
   — Quelle vérité ?
 
   Jérémy grimaça.  Il n’avait pas envie d’en parler, mais dut se résigner s’il voulait s’en sortir.
 
   — Que je n’ai pas d’identité réelle.  Comme Adref, il disait que je n’étais pas supposé être ici.  Il a dit également qu’il savait pourquoi le docteur m’avait emporté sur la Terre.
 
   — Avait-il raison ?
 
   — Oui, mais je ne le croyais pas à ce moment-là. 
 
   — Quelle était cette raison ?  
 
   — Pour m’envoyer plus facilement à Gandaho.
 
   — Ce n’était pas pour éliminer le messager et le reste du groupe ?
 
   — Non.  Adref savait parfaitement que je n’allais pas exécuter ses ordres.
 
   — Qui a attaqué le premier ?
 
   — Mitch.  Il s’est levé, il a fait un signe à Trevor et s’est lancé sur moi.  Je ne m’y attendais pas du tout.
 
   — Tu es certain que tu ne l’as pas provoqué en lui relançant ses insultes ?
 
   Jérémy fit un signe négatif de la tête tout en fermant les yeux quelques secondes.
 
   — J’ai résisté à ses provocations.  Je n’étais pas d’humeur à me battre, je voulais juste être seul avec mes pensées.  Quand il a vu que son stratagème ne fonctionnait pas, il s’est jeté sur moi.
 
   — Tu t’es défendu ?
 
   — Oui, mais pas au point de le tuer.  Il est tombé sur la lame du couteau.
 
   — Tu l’as poussé.
 
   — Pas sur le couteau.
 
   — Il n’est pas tombé seul.
 
   — Il était sur moi, je l’ai poussé et il est tombé dessus.  Je n’ai pas planifié ce geste, c’était un réflexe de défense.
 
   — Tu l’as poussé quand même.
 
   — C’était un accident !
 
   Jérémy commença à trouver leur insistance assez pénible.  De la colère brilla quelques instants dans ses yeux.  Il se mordit la langue pour ne pas crier les paroles haineuses qui flottaient dans son esprit.
 
   Les délégués se tournèrent vers Kora.
 
   — Meurtre sans préméditation.
 
   — Hum…
 
   Le Maître croyait ne pas avoir d’autre choix que d’acquiescer.
 
   — D’accord.  Nous allons l’escorter à la prison du Centre de Contrôle, dit-il, les yeux vides de toutes émotions.
 
   — Wisateria, corrigea l’un des délégués.
 
   — Bien.
 
   — Il y restera jusqu’au terme de sa vie.
 
   Kora hocha négativement de la tête.
 
   — Il est transféré, il ne mourra pas en prison. 
 
   — C’est vrai, concéda le délégué.
 
   — Je propose qu’il y soit enfermé pendant deux à trois ans.  Je m’assurerai qu’il soit ensuite reformé.
 
   — Ce n’est pas assez.  Nous le voulons à Wisateria, derrière les barreaux, enchaîné et oublié.
 
   — Je refuse, dit le Maître, catégorique.
 
   Les délégués et les conseillers murmurèrent leur désapprobation.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Il revient de Gandaho.  Je crois qu’il a subit assez de torture pour tout ce qu’il a commis à Yrm’s Aethonik. 
 
   — Personne n’est revenu de Gandaho, conclut le délégué.  Vous croyez qu’il n’est pas contaminé ?  J’y regarderais à deux fois si j’étais à votre place.
 
   — Je le ferai après ce procès, ne vous en faites pas.
 
   Les délégués de la Maison de Kûyo discutèrent entre eux pendant de longues minutes.
 
   Pendant ce temps, Jérémy essayait de comprendre l’état d’esprit du Maître.  Ce dernier semblait être de son côté, contre toute attente.  Toutefois, le guerrier se méfiait de cette impression, sachant que Kora avait un but derrière la tête, et ce projet ne pouvait pas être simpliste, pas de la façon dont celui-ci épiait l’assemblée avec fébrilité.
 
   — Nous voulons assister à la séance, maintenant !  lança un délégué lorsqu’ils furent parvenus à un vote unanime.
 
   Kora ne répondit pas sur-le-champ.
 
   Le délégué insista.
 
   — Ce sera une preuve.  Il est possible que le séjour à Gandaho ait modifié son comportement.  Nous voulons savoir jusqu’à quel point.
 
   — D’accord, répondit le Maître avec un léger sourire.
 
   Il attendait ce moment avec impatience.
 
   Il s’assit devant Jérémy et le fixa dans les yeux.
 
   — Tu réponds à toutes mes questions.  Et je dis bien à toutes !
 
   Jérémy hocha légèrement de la tête, incertain de ce qui allait se passer.
 
   — Quand as-tu été à Gandaho ?
 
   — Il y a quelques jours.
 
   — Qu’as-tu vu là-bas ?
 
   — Satan, ses démons, l’enfer.
 
   — Que t’a-t-il dit ?
 
   — Je ne m’en souviens pas.
 
   — Qui es-tu ?
 
   — Hein ?
 
   — Qui es-tu ?
 
   Jérémy ne comprenait pas la question.  
 
   Kora continua sans sourciller.
 
   — Regarde-moi dans les yeux.
 
   — Ah, ça, non !
 
   Il se leva brusquement et fit tomber la chaise derrière lui dans un grand fracas.  Des gardes se précipitèrent pour le maîtriser.  Il se débattit avec fureur pour qu’ils le lâchent.
 
   Les délégués se regardèrent sans parler.
 
   Kora soupira :
 
   — Rassis-toi, ordonna-t-il avec calme.
 
   Le guerrier obéit à contrecœur.  Il ramassa la chaise et s’assit sans dire un mot.  Agité, il lançait des coups d’œil méfiants à tous ceux présents.  Il ne restait pas en place, changeant de position à chaque seconde.
 
   — On ne me la fait plus celle-là, finit-il par dire.
 
   — Qui, on ?
 
   — Toi… et Adref.
 
   — Qu’a-t-il découvert ?
 
   Jérémy passa la main dans ses cheveux pour les ramener en arrière.  Il tapa du pied avec rapidité afin de faire passer sa nervosité.
 
   Ce geste agaça Kora qui attendait la réponse.
 
   — Arrête de gigoter et dis-moi ce qu’il a trouvé.
 
   Son pouls devint de plus en plus rapide alors qu’il se remémorait les scènes.
 
   — D’autres guerriers, finit-il par articuler avec difficulté.
 
   Il avait la gorge sèche.
 
   — Lesquels ?
 
   — L’Île.  Ils étaient plusieurs… une vingtaine.
 
   — Que vient faire l’Île du Pouvoir là-dedans ?  s’exclama un délégué.
 
   Kora se retourna pour leur faire face.  Le secret de l’Île du Pouvoir devait maintenant être percé.  Le Maître joignit ses mains et commença à parler.
 
   — L’Île du Pouvoir n’est pas une légende, ni un mythe.  Elle est réelle.  Pour vous éviter une histoire trop longue, je vais vous dire ceci: Les guerriers de l’Île du Pouvoir sont formés pour annihiler toute contamination faite par le Mal.  Ils sont partout dans l’univers, prenant différentes formes et différents moyens pour parvenir à leur fin.  J’en connais plusieurs, ils viennent quelques fois pour voir l’état de la ville, mais ce ne sont pas les plus grands guerriers.  Ce ne sont que des envoyés qui viennent épier nos faits et gestes.  Vous savez que nous avons été rayés du réseau à cause d’Adref.  Maintenant qu’il n’est plus, j’espère un changement très bientôt.  Cependant, j’aurais grandement besoin de ce guerrier-ci pour accomplir mon plan.  Voilà pourquoi j’insiste pour le reformer le plus tôt possible.
 
   Les délégués considérèrent le Maître avec respect.  Ils comprenaient.  Ils le prièrent de continuer la séance.  Ils allaient être encore plus attentifs.
 
   Jérémy comprit alors que le Maître venait de gagner sa propre partie.  Il ne lui restait plus qu’à gagner la sienne.  Les images qu’il avait refoulées dans sa mémoire revenaient sournoisement l’attaquer.  Chacune d’entre elles ne durait que de microsecondes, effleurant à peine sa conscience.  Elles parvenaient toutefois à le marquer vivement à chaque passage.  Il avait de plus en plus l’impression de perdre le contrôle.  Il se mit à trembler tout en se forçant à rester calme.  Ça ne fonctionnait pas. Tandis qu’il sentait l’orage s’annoncer dans sa tête, sa respiration devint aussi rapide que s’il avait couru un marathon.
 
   Après avoir reçu l’approbation de l’assemblée, Kora se retourna vers Jérémy et reprit où il l’avait laissé.
 
   — Qui a appelé les guerriers pour qu’ils viennent à ton secours ? 
 
   — Moi… probablement, répondit-il, haletant.
 
   — Comment se nommait leur leader ?
 
   Jérémy n’avait pas assez de souffle pour répondre.
 
   Voyant qu’il était pris de panique, Kora le rappela à l’ordre.
 
   — Prend une inspiration et calme-toi.
 
   Jérémy essuya d’une main la sueur qui coulait dans ses yeux et prit une grande bouffée d’air.
 
   « Inspirer… respirer. » se dit-il en joignant sa pensée au geste.
 
   — Son nom, insista le Maître.
 
   — Elle ne l’a pas dit.
 
   Kora ne dit rien.  Il était lui-même plongé dans ses propres souvenirs.
 
   « Seuls les grands guerriers peuvent faire face aux démons et aux seigneurs de Gandaho. » se dit-il.  « Ils ne se déplacent pas pour rien.  S’ils ont répondu à ton appel, c’est parce qu’ils ont une bonne raison. »
 
   — Mes espérances n’étaient pas vaines, conclut-il après quelques instants.  Il n’est pas contaminé par le Mal car si c’était le cas, ses réponses auraient été différentes, plus sobres et suicidaires.  Je sais que vous ne savez pas quelle est la différence, puisque celle-ci est très subtile, mais je sais comment interpréter ces subtilités.  Il sera en mesure d’accomplir la mission que je lui donnerai.
 
   Jérémy leva sur lui un visage torturé par une tempête intérieure.  Il combattait son assaillant émotionnel, refusant de se laisser gagner par la peur.  Malheureusement, il perdait de plus en plus de terrain et était sur le point de piquer une autre crise.  Il se mit à se balancer tout en marmonnant, les yeux perdus quelque part.
 
   — Quelle est votre conclusion ?  demanda un délégué.
 
   — Il a besoin de repos, dit Kora en l’apercevant se refermer peu à peu au monde extérieur.  Si Shewidawe est assez fort pour rejoindre les autres guerriers de l’Île, je suis plus que certain qu’il sera en mesure de nous aider.  Je suis très étonné du fait qu’ils aient répondu à son appel et qu’ils aient combattu à ses côtés.  Je ne croyais pas cela possible, pas avec la façon dont il se comportait.  Ils savent différencier le vrai du faux… je n’avais pas été en mesure de le vérifier de façon convenable.  Ils l’ont fait pour moi.
 
   Il prit une pause et conclut ainsi :
 
   — Deux ans de prison, à Wisateria.  Je me réserve un droit de visite, une fois par semaine, pour me permettre de débuter la réforme. 
 
   Les délégués et les conseillers acquiescèrent à l’unisson. 
 
    
 
    
 
    
 
   Jasen et Orick attendaient avec impatience le dénouement du procès.  Ils n’avaient rien dit depuis que le Maître les avait quittés pour présider l’assemblée. 
 
   Ils avaient été très surpris lorsque Kora les avait félicités pour leur travail.  Celui-ci ne savait donc pas qui avait tué le docteur ?
 
   Ils se levèrent tous les deux lorsqu’ils entendirent la porte s’ouvrir.  Deux gardes sortirent, puis Jérémy, flanqué de deux membres de la Maison de Kûyo.  Ils passèrent devant eux sans même les regarder.  Ils n’avaient rien pu lire dans le visage du guerrier qui était redevenu froid et distant.
 
   Kora apparut dans l’encadrement de la porte et les appela.  Les deux hommes entrèrent dans la pièce en silence, redoutant un peu ce qu’ils allaient apprendre.
 
   Ils s’assirent à leur place respective et attendirent que le Maître daigne leur adresser la parole.
 
   — Wisateria, annonça Kora sur un ton furieux.  Ils vont l’envoyer à Wisateria pour qu’il purge une peine de deux ans.
 
   Orick se sentit soulagé.
 
   — Ça aurait pu être pire, dit-il.
 
   — Il va survivre, lança Jasen, quelque peu déçu.
 
   — Bien sûr, acquiesça le Maître.
 
   Il se força pour avoir un air plus joyeux.
 
   — Comment c’est, le Deuxième Monde ?  
 
   — Magnifique, répondit Jasen. 
 
   Orick raconta au Maître tout ce dont il avait été témoin avec des yeux brillants.  Lorsqu’il termina, Jasen prit la parole :
 
   — Tu m’as beaucoup impressionné, dit-il au jeune homme.  Tu as été très brave malgré toutes les difficultés et tu en es ressorti avec un bagage d’habiletés précieuses.  Je suis très fier de toi.
 
   Orick resta bouche bée et lança des coups d’œil nerveux aux deux hommes sans savoir quoi répondre à ces éloges.
 
   — Aussi, je recommande que tu sois promu à titre de chef d’une nouvelle équipe de sécurité, termina Jasen en se levant pour ramasser son collègue d’une accolade robuste.
 
   Cette fois, Orick réussit à retrouver sa voix :
 
   — Tu es sérieux ?
 
   — Tu es prêt à faire le grand saut, j’en ai aucun doute.
 
   — Merci… enfin… d’accord.
 
   — Félicitations, Orick, dit Kora.  Je suis certain que tu accompliras un excellent travail.  Tu as eu de très grands professeurs, je sais que tu feras un très bon chef.
 
   — Merci, Maître, répondit Orick en rougissant.
 
   Le jeune homme avait peine à y croire.  Lui qui se délectait déjà d’avoir l’occasion de prendre beaucoup de repos, voilà qu’on le balançait dans une nouvelle voie qu’il ne croyait pas tout à fait bâtie pour lui.  
 
   — Qui a éliminé Adref ?  demanda Kora avec un air qu’on aurait pu croire avide.
 
   — Shewidawe, répondit aussitôt Orick.
 
   Kora ouvrit la bouche très grande, mais aucun son ne sortit.
 
   — Le transféré a tué son maître ?  finit-il par dire.
 
   — Ouais… nous l’avions enchaîné, comme vous nous l’aviez demandé, mais Adref a été le chercher à la maison et l’a ramené à sa base pour le renvoyer chez Sèo.
 
   — Ah, oui… c’est ce qu’il m’a raconté.  Mais il ne m’a pas dit qu’il l’avait tué de ses propres mains.  
 
   Le Maître était mystifié.  En temps normal, le guerrier aurait dû être plus emballé par son succès.  Ce n’était pas du tout le cas.
 
   — Pourquoi ? réfléchit-il tout haut.
 
   — Alors qu’il était en plein procès pour meurtre ?  Je crois plutôt qu’il a eu l’intelligence de se taire, pour une fois, lança Jasen sur un ton railleur.
 
   — Oui, il est possible que tout ceci l’ait intimidé quelque peu, admit Kora, sans toutefois le croire vraiment.
 
   — Intimidé, Shewidawe ?  s’écria Jasen.  C’est impossible… non ?
 
   Il attendit une réponse qui ne vint pas.  Il haussa les épaules.
 
   — En tout cas, ça serait bizarre… plutôt anormal.
 
   — Tu ne l’as peut-être pas remarqué, avertit Orick, mais Shewidawe n’est pas tout à fait lui-même depuis qu’il a liquidé le docteur.
 
   — Bien sûr, j’ai vu qu’il avait l’air absent plus qu’à l’habitude, mais de là à y voir un changement radical… faut pas exagérer.
 
   Le Maître lança un juron.  
 
   Les deux hommes le regardèrent, abasourdis.
 
   Il s’expliqua : 
 
   — J’aurais donc pu commencer sa réadaptation dès maintenant, mais il me faudra attendre encore deux ou trois ans.
 
   — Vous dites qu’il serait possible de modifier son comportement ?
 
   — Puisque c’est Shewidawe même qui a brisé le lien qui le retenait à Adref, oui.  Le docteur était son sorcier, son maître, en quelque sorte.  Il n’était pas en mesure de retrouver sa liberté tant et aussi longtemps que ce dernier était en vie.
 
   — Pourquoi voulez-vous faire cela pour lui ?  demanda Orick.  Après tout, il n’a rien fait qui mérite votre pitié.
 
   Kora fronça les sourcils.
 
   — Qui vous parle de pitié ?  leur demanda-t-il.  Je vais l’utiliser pour sauver la ville, c’est tout.  Après cela, on verra.
 
   — Sauver la ville ?
 
   — Oui, c’est ce dont je voulais vous parler.  La ville n’en a plus pour longtemps.  Dans les trois prochaines années, les temps seront de plus en plus difficiles.  Je veux que vous remaniiez les équipes et que vous envoyiez des hommes à Berekiel.  Je veux avoir une audience avec les Pidjiens.
 
   — Vous saviez à propos des Rsegaits ?
 
   — Oui, pour qui me prenez-vous ?  s’écria-t-il.
 
   Kora se mit à rire.  Un rire saccadé, enjoué, mais surtout moqueur.  Un rire qui avait été retenu depuis trop longtemps.
 
   Les deux coéquipiers se regardèrent à nouveau, ne pouvant suivre l’humeur changeante du Maître.
 
   — Excusez-moi, dit-il en s’essuyant les yeux.  
 
   Il reprit aussitôt son sérieux, réprimant un sourire qu’il avait du mal à retenir.
 
   — Je suis le Maître de cette ville, après tout.  Je sais quel est leur dilemme, je l’ai toujours su.   Nous devons en profiter et trouver un moyen pour qu’ils travaillent avec nous.
 
   — Shewidawe nous a devancés sur ce point.
 
   — Pourquoi ça ?
 
   — Les Rsegaits l’ont protégé pendant qu’il prenait son temps pour tirer Adref.
 
   — Je vois, dit Kora, amusé.  C’est peut-être un avantage pour nous.
 
   Il s’aperçut que les deux hommes ne suivaient plus du tout le fil de sa pensée.  
 
   — Je vais tout vous expliquer.
 
   Il leur raconta la véritable histoire de l’Île du Pouvoir, pour la première fois depuis des siècles.
 
    
 
    
 
     Jérémy et ses gardes avaient quitté le Centre de Contrôle dès la fin du procès.  Ils étaient maintenant sur le point d’arriver à la prison de la base de Wisateria, dans la région de Berekiel.
 
   La population de la ville semblait avoir été mise au courant de l’affaire et pendant tout le long du trajet, les gens s’entassaient sur les côtés de la route pour l’injurier.  Ils profitaient du fait que le meurtrier était sous arrêt pour lui crier des noms tout en montrant leurs poings.
 
   Ces cris vindicatifs ne l’atteignaient pas.  Son esprit était loin de la foule.  Il redoutait les jours à venir parce qu’il ne savait pas ce qui l’attendait à Wisateria, il l’imaginait avec peine.
 
   Il connaissait seulement la réputation de cette prison.  Il s’agissait plus d’oubliettes que de cellules.  C’était d’ailleurs là la grande différence entre Wisateria et Wufbak.  La prison du Centre de Contrôle était éclairée, les prisonniers étaient mieux traités, il y avait un va et vient constant.  C’était tout le contraire à Wisateria.  Là-bas, les prisonniers étaient vite oubliés.  La plupart ne survivaient pas au-delà de quelques semaines, surtout par manque de nourriture.  Pour le transféré, ça n’allait pas être le cas et il se demandait si c’était un réel avantage pour lui.
 
   Au-dessus de sa tête, volant à l’abri des regards, Wisachi et son clan suivaient le prisonnier en silence.  Ils n’allaient pas intervenir cette fois-ci, ils n’en avaient pas le droit.  S’allier avec Kora voulait dire qu’ils devaient suivre ses ordres et ils avaient accepté le marché.
 
   Le Maître leur avait raconté qu’il n’avait rien pu faire pour éviter la prison au Terrien, il devait plier aux demandes de la population afin que celle-ci ne se révolte pas.  Il avait de nouveaux problèmes à régler et les Yrmiens devaient rester de son côté pendant quelques années encore.  C’était le compromis qu’il avait décidé d’offrir et les Pidjiens étaient d’accords.   
 
   Les Rsegaits restaient éloignés, surveillant les gens et prêts à intervenir si quelqu’un décidait d’agresser le prisonnier.
 
   Jérémy et ses gardiens arrivèrent devant la porte de la base.  Les gardes les laissèrent entrer sans poser de questions.  Ils marchèrent longtemps, empruntant des couloirs sombres et descendants des escaliers en colimaçon qui ne finissaient plus.
 
   L’air retenu depuis des siècles dans les bas-fonds était devenu presque irrespirable.  Jérémy était dégoûté par l’odeur âcre qui emplissait ses narines.  Il éternua plusieurs fois et fit une grimace.  Il allait devoir s’y habituer.  Il n’y avait pas d’aération dans les bas-fonds de la ville, ça n’aurait servi à rien.  Son sous-sol était pollué depuis des siècles et l’eau sale s’y écoulait en formant de petits ruisseaux toxiques.  Personne n’y vivait, la population s’étant déplacée dans les quatre premiers niveaux du haut afin d’éviter d’être contaminée par les maladies.
 
   Il y avait plusieurs portes dans le couloir où ils étaient enfin arrivés.  Toutefois, il semblait y avoir peu d’occupants dans les cellules.  Les gardes allumèrent les torches qui étaient accrochées aux murs.  L’endroit s’éclaircit pour permettre au prisonnier de s’apercevoir qu’il allait être seul à croupir dans cet endroit funeste.
 
   L’un des gardes l’empoigna fermement et le jeta littéralement dans le fond de la cellule.  Jérémy tomba par terre sur un sol mouillé.  Quelqu’un l’attrapa et lui attacha les chevilles avec des chaînes qui se trouvaient rattachées au mur.  Il entendit le son grinçant de la porte grillagée se refermer derrière lui.  Elle claqua avec un bruit sinistre lorsque le loquet barra.
 
   Effaré, il effectua du regard un tour rapide de la pièce.  Le plafond était très haut et la cellule faisait environ quatre mètres de largeur sur cinq mètres de profondeur.  De l’eau s’infiltrait en de petits filets par le plafond.  Il n’y avait pas de lit, pas de chaise, pas de couverture.  Ses chaînes ne lui permettaient pas de se rendre jusqu’au grillage, il n’avait que deux mètres de distance d’alloués pour bouger.
 
   Les gardes qui se trouvaient derrière la porte discutaient gravement.  Ils parlaient à mi-voix, jetant parfois des coups d’œil inquisiteurs vers le prisonnier.  Puis, ils s’assurèrent que la porte était fermée et barrée de façon convenable.   Ils éteignirent les torches et partirent.
 
   Jérémy se retrouva dans le noir le plus total.  Il écouta le bruit de leurs pas s’éloigner jusqu’à ce qu’il soit inaudible.  Il régnait un silence de mort dans le sous-sol de la base.  Seul le clapotis de gouttelettes d’eau s’écrasant sur le béton se faisait entendre.
 
   Démoralisé, il s’accroupit et mit ses mains sur son visage en soupirant.  Il allait passer deux années entières dans ce trou affreux.  Deux ans à rester enfermé, sans avoir la possibilité de bouger.  La cache d’Adref avait déjà été assez pénible à endurer, ceci allait être des milliers de fois encore plus insupportable.  
 
   Après de longues minutes à regarder dans le vide, son moral tomba à pic.  Il n’avait plus de patience, il n’en pouvait déjà plus.  Il tira de toutes ses forces sur ses chaînes, ce qui ne l’avança à rien.  Il n’avait pas la force d’un Rsegaits, il n’aurait pas pu les enlever même s’il avait tiré à s’en déchirer les muscles.
 
   Il se mit à crier :
 
   — Kora !  Tu vas me le payer cher !  Tu savais que j’allais perdre la raison dans cet endroit, tu l’as fait exprès !  Tu aurais pu refuser leur sentence, tu en as le droit, tu es le Maître !  Un droit de visite… quelle blague !  Que crois-tu accomplir avec ça ?  Kora !  Réponds-moi !  Je sais que tu es à l’écoute !  Où sont cachées les caméras ?  Où sont les microphones ?  Je ne serai jamais l’un des vôtres !  Vous m’avez entendu ?  Jamais !
 
   Il frappa le mur avec ses mains et hurla de plus belle.
 
   — Jamais !  
 
    
 
   Plus les heures passèrent et plus l’effet de l’emprisonnement prit de l’ampleur chez le guerrier. Encore inadaptés à l’absence de stimuli, ses sens étaient en alerte.  Ses yeux lui jouaient des tours dans l’obscurité.  Il voyait des lumières qui n’existaient pas.  Il n’avait plus qu’une seule vision en tête : Gandaho.  Il était certain qu’il allait s’y retrouver à nouveau.  Il ne se souvenait pas du fait que Sèo ne pouvait se rendre à Yrm’s Aethonik.  Pour Jérémy, le Maître des Ténèbres surgissait là où la lumière n’était plus, et il faisait très noir dans ce cachot humide.
 
   Il tenta de se raisonner pendant longtemps, essayant de s’accrocher à sa lucidité vacillante.  Comment allait-il pouvoir passer deux ans dans cet endroit sans devenir fou ?  Il voulut penser à autre chose, mais rien ne lui vint à l’idée.  Seule la pensée de Gandaho était présente, devenant lentement son obsession.
 
   Il revit les anges déchus, l’entraînant à une vitesse vertigineuse dans le creux de l’enfer.  Ils avaient chanté sa gloire, il était l’élu.  Sa destinée était celle d’un grand Seigneur du Mal.  Sèo allait le préparer à devenir l’un de ses démons pour qu’il sème la terreur dans les dimensions.  Jérémy apprit ainsi que les guerriers de l’Île avaient le choix entre servir Dieu ou le diable, mais ce n’était pas son cas parce qu’Adref l’avait décidé ainsi.  Le docteur l’avait déjà promis à Sèo.  
 
   Peu à peu, sans le savoir, les mots de Kora se mêlèrent à ceux du diable, faussant ses souvenirs à un point tel qu’il croyait être le véritable fils de Satan.  Il en était désormais persuadé.  Rien ne lui permettait de croire le contraire, il n’avait pas de famille, il n’avait pas de passé.  Dans son délire, il rechercha avec fébrilité son appartenance à un monde.  S’il n’avait pas de mère, quelqu’un devait sûrement l’avoir créé ?  Le docteur, peut-être ?  Il n’y croyait pas, Adref n’y était pour rien dans tout cela, il le savait.  Le docteur n’avait que prononcé quelques mots qui avaient enclenché le processus de création de son être.  Le transfert avait tout fait et c’était le diable qui en était l’auteur.  
 
    
 
   « Tu n’es pas humain, tu n’es qu’une bête ! »
 
    
 
   Ces paroles voguaient dans sa conscience comme la réponse ultime.  Il ne se souvenait plus des les avoir entendues de la bouche de Jasen, alors que ce dernier était éprouvé par la mort de Mitch.  Elles étaient devenues siennes et elles devenaient à la longue la base de sa croyance.
 
   Puis, un terrible flashe vint percer le brouillard dans lequel il s’était laissé entraîner.  Il hurla en le sentant traverser son cerveau dans un bruit assourdissant.  Les mains sur ses oreilles, les yeux fermés, il se traîna jusqu’au pied du mur pour poser son front sur le béton froid.  Ce geste calma quelque peu cette douleur lancinante qui cognait entre ses tempes.  Il ne vit que du rouge lorsqu’il ouvrit à nouveau les yeux.  
 
   Il se raidit en sentant un nouveau flashe passer, mais cette fois-ci, une image se présenta à son esprit.  Une image du passé, il en était persuadé.  Cependant, il ne pouvait reconnaître le paysage qu’il voyait et  à son grand désespoir, l’image disparut aussi rapidement qu’elle était apparue.  Le prisonnier se frappa durement la tête sur le béton, furieux d’avoir laissé filer ce précieux souvenir.  Tremblant de tous ses membres et totalement égaré, il commença à pleurer.
 
   Recourbé dans un coin de la pièce et se balançant faiblement, il murmurait cette phrase qui le hantait depuis son retour de l’enfer :
 
   — Si l’âme a la possibilité de quitter le monde pour naître à nouveau, les excès de sa joie sont la justice qui mènera le nouveau monde et celui-ci ne pourra finir… lorsqu’elle meurt, la lumière s’éteint.
 
    
 
   Et tout autour de lui, cette terrible noirceur.
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